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Vne Defcription de R Empire de U

ne beaHvoHp plus aw^le (Ir plus circonfiiHfi- 
■ ciée ejHe celles <jui ont parues juf/jnà pre^ 

f e n t , ou il eji traité des mœurs , religion J 
polit ique, édncmion & commerce des pettz 
pies de cet Empire.

Et deux Mcraoires fur les Royaumes de 
Cochinchine , de Tonquin ôc de Sian!»
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DE M O R V I L L É ;
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O N SElG N EU R y

y4près ava it fa i t  un CHl
appelle leTour da Monde , f a y  
cru d e v a i t N a t i o n  les ohferva* 
ti&ns quefy^ 'i fdlN^ ’ inclina^
iion , encore plus que le defir de m a t-  
tirer quelque fa veu r du Pî4tlic y m a  
infpiré de le mettre fous tes aufp ices d e 
V o t r e  E x c e l l e n c e  , & vous 
n\ive^pas dèdaïqyié l'hommage que 
mon cœur s^emprcjjoifde. vous tendre,
Je  n ai pas en ceÎa U mèiite d'un fen^
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îimtnt qnlme foh particulier tî efi 
commun à tous ceux qui (ont à portée 
âe connoïtrc, comme f y  ai été en quel
que occajton, avec quelle fageffe vous 
conduifex  ̂les affaires de France dans 
les Cours è trangeres , combien vous 
vous êtes attiré de confiance par une 
exaHe fidelité, f i  rare dans la politi
que (ff plus sûre cependant que tons 
les détours à* les artifices de la politi
que ordinaire  ̂combien la vérité , qui 
eji toujours votre grande Kegle, don
ne de poids a tout ce quiparoit en vo
tre nom. N e  craignescjioint, M o n» 
SEIGNEUR, par quelques mots qui 
viennent de ml échapper icy  ̂ que je 
veuille entreprendre votre Eloge , on 
ejîbien éloigné àe s*expoJer au péril 
de vous déplaire, quand on avec 
un aufji profond refpcH que f a i  l'hon
neur dl être,

M O N S E I G  N E V R y

DE VOTRE e x c e l l e n c e ;
Le trcs-humble & crcî- 

obciiTaiit ierviteur De. 
lA BaRBINAIS le GîNXIt,
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L E T T R E  P R E M I E R E ,

A  c-onceptîon du Chily le dix^ 
neuf Mars 1715.

î Orfque je partis deFraiî- 
e »  m’engageâtes ̂

Monfieur, à vous pro
mettre que je vous écrirois le dé
tail de tout ce qui ra’arrivcroic 
dans le cours.de mes voyages. 
Je vous prierois volontiers dere^ 

Tome I ,  A
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I  V o y a g e
courir à la Mappemonde, parce 
que vous poliriez y voir d’un 
coup d’œil tous les pays dont 
vous voulez que je vousfaiîe la 
defcription.V ous croyez,ôc 
être n’avez-vous pas tort, quil 
iuffit d’être voyageur pour aimer 
à raconter j ce n’eft pas la nean
moins mon vice , & je ne vous 
tiendrois pas la parole que je 
vous ai donnée, il le point d’hon- 
neur , 6c l’eftime que j ay pour 
vous ne m’engageoient à vous 
donner la fatisfaction que vous 
avez exigée de moi. Je luis natu
rellement pareiTcux , 6c je me 
flatte que vous me f^aurez gre 
du facrifice qne je vous fais de 
toute mon indolence. Au refte 
ne vous attendez pas â lire des 
récits pompeux , 6c des deferip- 
tions fleuries : je ne fuis point 
orateur; je vous dirai le plus lim- 
pie ment 6c le plus fincereme nt 
qu’il me fera poiTible les choies
t
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que j’ay remarqué : j ’ay eu trop 
<le compagnons dans mes voya
ges pour avoir la hardielFe de 
vous en impofer.

Nous partîmes de la Baye de 
C ... le 30. Août de l’année 1714 
fur le Vaiireau nommé le V . ., . 
Les vents contraires nous obli
gèrent de relâcher à l’IiledeSarc, 
diftante de Guerneiey de trois 
lieues. Après y avoir attendu le 
retour du beau tems pendant 
trois jours , èc pris quelques 
Bœufs, ôc autres proviiîons, nous 
fîmes voile le 4. de Septembre. 
Il vous importe peu , Moniîear, 
de fçavoir quel- vent fouffloit 
alors : je vous dirai feulement 
quhl étoit très-favorable à ceux 
qui vouloienc aller aux Ifles Ca
naries. Nôtre deifein étoit d’y 
relâcher pour faire quelques 
nouvelles provifions, que la pré
cipitation de nôtre départ de 
France, ôc la ilerilité de l’Iile de
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Sarc , ne nous avoient pas per- 

■  ̂ ■ '  ' avec
w- f  . X ••
mis de faire. Je  m’apper.qus a 
piaifir,après diK jours ,de naviga
tion,que je rne familiarifoisavec 
la m cr, èc que mon coeur refu- 
foit de lui payer le .tjibut ordi
naire.

Le 15. pendant la nuit nous
nous trouvâmes il proches delà
petite lile O ratioia, que peu s en 
fallut que notre Vaiilhaune s y 
brifât : nous en fumes quittes 
pour la peur, êc nos pilotes pour 
une mercuriale. Au lever du fo- 
Içil ,nous reconnûmes Plde de 
Lancetotee , qui eft une des Ca
naries , ,6c nous paiTiimes pai le 
détroit qui eft forme cette 
Jfte,& :par celle dç Forteyentu-
ra. Nous fûmes en cela plus heu
reux que fages, nos Pilotes ayant 
avoué quUls n’avojent point de 
comioiftance qu’aucun grosVaif- 
feau eût jamais paftè par ce de- 
troit.

1
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Nous apperi^ûmes bien.tôt la 

haute Montagne ou Pic cie Té- 
nerife , le 17. au matin lions 
nous prefentaines devant la Viî*- 
le de l’Oratavia-, Le Capitain'e 
defcendi't à terre, & nous envoya 
un Pilote du pays,pour nous cori- 
duire à l’Ancrage : mais nous ne 
jugeâmes pas à propos ( lorfqu'e 
nous eûmes entendu leraifonne- 
ment du Pilote) de jectet l’ait- 
ere , ibit a caufe <îe la profond 
deur de la mer , ioit à caufe du 
peu deiolidité dû fonds, où les 
ancres ne mordent qu’avec pei
ne J nous reiolûmes de l’envoyet 
dans cette rade, & d’exercer pa’r' 
une continuelle manœuvre nos 
Matelots , qui pour la- plupart 
ëtoient des païlans ramaiTez de 
côté êc d’autre fans aucune ex
périence.

Nous n’avions pas ofé aller au 
port de Sainte Croix, qui eft de 
l'autre coté de l’I ile , parce que’

A-iij;
! .1
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le Gouverneur de Tenerife qui 
y faifoit fa reiidence, avoir reçu 
des ordres recens de la Cour 
d’Eipagne,d’arrêter tous les N a
vires François , qu’on foupçon- 
neroit d’aller au Pérou Le Ma- 
giftrat de l’Oratavia ne lailfa pas 
de s’informer avec ail'ez d’exac
titude du motifde notre voyage. 
Nous nous tirâmes d’affaires en 
diiant que nous allions en Gui
née fairele commerce desNoirs. 
Je  vous entens, nous répondit- 
il , fortplâifamment; vous allez 
en Guinea de los Blancos. Le Mar
quis d’Aiîalcazzar homme de 
coniîderation , ami de nôtre Ca
pitaine , leva adroitement tous 
les obftacles qu’on auroit pûmec- 
tre â nôtre voyage j car il auroit 
été très-facile au Ma^iffrat de_ O
rOratavia d’en faire naître qui 
auroient été invincibles, en ar
rêtant le Capitaine de nôtre 
Vaidèau 6c les autres OiHciers 
qui l’accompagnoienc.
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On ne peut voir, Moniîeur , 

de plus belles Ifles , que toutes 
celles qu’on comprend d̂us le 
nom de Canaries. Nos ancêtres 
avoient bien raifon de les nom
mer fortunées. Celle de Teneri. 
fe furpaiTe toutes les autres en 
fertilité 3 il y croît du vin en 
abondance, 6c ce petit Canton 
qu’on nomme l’Oratavia eil fi 
fertile , qu’on y voit des Monta- 
o"nes extrêmement hautes dont 
les coteaux depuis la cime ju^ 
qu’à la vallée, font plantez de vi
gnes , qui produifent le fameux 
vin de Malvoifie , dont toutes les 
nations, fur tout les Angloisfont 
un très-grand commerce.

La Montagne appellée Pic de 
Tenerif paiïe pour la plus hau
te du monderon en voit quelques 
fois fortir une fumée noire 6cé- 
paiiTe, qui eil le plus fouvent le 
prélude de quelque tremblement 
de terre. Quelques perfonnes ont

Aiiij
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monté jufqu’à fa cime, mais cet
te curioiité me paroîc plus digne 
d*Lin PKiloiophc ou d’un difciple 
d^Empedocle , que d’un voya- 
geur..

Pendant îe fejour que je fi’s dans 
cette liîe ,j’allai plusieurs fois en- 
tendrelamufiqueefpagnoie dans 
un Convent de Dames, & j ’y fus 
moins attiré par le plaifir de 
riiarmonie, que par lacuriofité 
de voir une Dame , quela iingu- 
laritc de fon avanture rendoic di  ̂
gne d’admiration & de pitié : El
le étoit nièce du Marquis^ d^A- 
iialcazzar , & veuve du Comte 
delaGomere. Je  n’ay jamais vu: 
de beauté plus parfaite, cepen
dant avec les plus beaux yeux 
du monde , elle étoir aveugle : 
cet aveuglement avoir étécaiifé 
par l’impuiiTance de fon mary , 
donc les forces ne répondbienc 
pas aux deiîrs. Le Comte de la 
G„omere avoir déjà eu unefeni*
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îne à qui l’on prétend que Ton im- 
puiiTance avoic caufé la mort. 
Celle-cy craignant le même fort,
&  ayant déjà perdu la vue, fe re
tira dans ce Monaftere , 6c ion 
mari dentelle étoit aimée avec 
une tendreiTe extrême, rrtais trop 
ilerile, ne pouvant iurvivre à cet
te perte 5 mourut peu de tems^
après, ^

Ce païseil tropvoifin du nô« 
cre pour vous en entretenir plus 
long-tems.Nous partîmes deTe- 
nerife le 24. de Septembre , ôc 
nous paiTamespeu de jours après 
ibus lé tropique du Cancer.Nous 
y trouvâmes les vents qu 6n ap
pelle Alifez, dit mot la tin rw - 
tiEleiii^  les plus favorables du 
monde. Ils fouiïÎ oient en poupe, 
la mer étoir tranquille , pas le- 
moindre orage : Quel plaiiir, 
Monfieur , ii cette bonace eue' 
duré long:rems 1 La ligne équi- 
nçaiale iuipeiidirnôtrexüiarfe

: I

ii
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&  nous y reiTentîîucs le 28. Sep
tembre une chaleur d’autant 
plus grande,que nous avions le 
loleil direcl;ement ànôtreZenith, 
Le vent eil fort fantafque fous 
cette ligne y iouvent il ie cache 
dans des petits nuages, qui pa- 
roiiîent dcns le tems que le ciel 
cil le plus ferein qui dans ua 
moment occupent tout Thori- 
ion. Ils le diilipent auiTi prompte
ment qu’ils naillent, Ôc slls cau- 
icntdiivent dans le commence
ment , la pluye qui furvient ne 
tarde pas àTabattre. Nous paf- 
ilimes & repailàmes plulleurs fois, 
la ligne équinodialependant huit 
jours que dura cette inconftance 
des vents. On fit la ceremonie or
dinaire , 5c on m’initia aux mifte- 
res du pilotage en m’arrofant 
d’eau de mer.On me fit jurer que 
je ne coucherois jamais avec la 
femme d’un Pilote 3 6c certes j ’en 
fs  le ferment de bon cœur  ̂ car
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pour peu que les femmes des Pi
lotes reiTemblenc à leurs maris, 
rien ne doit être plus dégoûtant.

Nous nous tirâmes enfin de cet
te zone torride, & nous arrivâ
mes â la côte du Brefil le 12. de 
Décembre. Rien ne nous avoic 
manqué jufques-là, fi ce n’eÎV que 
l’eau &  le vin fe donnoient par 
mefure ; les chaleurs exceiîivcs 
avoient corrompu nos eaux,mais 
ces mêmes chaleurs, nous les fai- 
foienc trouver délicieufes : la na
vigation étant une école où l’on 
apprend à fe guérir de toute ior- 
te de délicatefle.

L ’Iile Grande étant le feul en
droit où les Portugais foufFrent 
les étrangers, parcequ’ils ne peu
vent les en chaiTer, nous allâmes 
jetter l’ancre dans un Havre de 
cette lile  ̂mais avant que d’y ar
river , l’ignorance d’un Pilote, 
qui fe difoit pratique de cette cô
te , faillit à faire échouer nôtre

A v j
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VaiiTeau fur un banc dc fable quf: 
eft fur la gauche entre I’lfle gran
de & la terreferme j il connut à- 
propos fon erreur , &  la confeiTa 
contre l*ordinaire de* ces fortes* 
de peril^nnes,qui prétendent n’a-̂  
voir jamais tort. Nous envoyâ
mes nôtre Chaloupe vers quel
ques habitations lîtuées dans la- 
terre ferme, 6c eHe amena un 
Vieillard Efpagnol, foi - difanC’ 
Médecin, qui nousfervit de pilo
te , &  nous conduiilt heureufe^ 
ment au Port.

Il eft bien certain, Moniîeur ̂  
queiorfqu’oii n’a vu que fôn clo
cher , lés moindres chofes paroif. 
fent iütprenantes, J^idmirois les 
Arbres 6c les M'onragnes de ceu 
te Ifle comme’ la plus belle choi 
fe du monde. Les Coquillages, 
même, que la mer jettoic fur le ri- 
vaee me fembloienr dis:nes de 
toute mon attention. L ’idée que 
j*avois ,d’im climat étranger dL
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vertiiîoit mon imagination y Sc la. 
viië d£ <̂ uelc]ues Cabanes de Pci* 
cheurs me plaiioic autant que la 
magnificence des Palais de nos. 
Rois. Je reiièmblois au Rat .de la 
Fable, &  je m’écriois intérieure
ment, bon Dieu, que le. monde 
eft grand, que de pais, que de. 
mers j ’ay déjà parcourues • ̂  

L lfle  Grande ou lile de Saint. 
George a 14. lieues de circuit, ôc 
cil fituée fous leTropique du Ca
pricorne à deux-lieues du conti
nent de l’Amérique. Il y régné 
un printems éternel. Son terrain
cil elevé.ôc couvert d’Arbres in
connus en Europe, qui forment 
en plufîcursenclroitsdes bofquets 
d’autant plus agréables,qu’ils ne 
font redevables de leur beauts 
qu’a la fimple nature. J ’eus la civ 
rioiîté de monter feul au fommet 
de la Montagne oppofée au H a
vre ou nous avions jetté l ’ancre .1 
Apres bieu des peines caufées pai
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TépaiiTeur du Bois, & par une 
pluye conrinuelle je parvins juf- 
qu’au haut. Je  m’égaray au re
tour , &  je deicendis fans tenir 
aucune route certaine. Ayant 
marché plus de cinq heures fans 
Ravoir où j’étois 3 je me trouvai 
iur les bords de la mer, fort loin 
du lieu où j ’avois laiiî'c le Vaif. 
ièau& mes compagnons. La fati
gue me fît confiderer la curioiîté 
comme une paiîîon incommode. 
Je  vis des Arbres d’une groiTeur 
h extraordinaire que je ne pou- 
vois aiîèz admirer la nature dans 
de pareilles prodiKÎlions 3 ma 
maiivaiié humeur me fit cepen» 
dant murmurercontr’elle : N ’a- 
vois - je pas raifon , Monfieur, il 
iemble qu’elle n’eft mene que 
pour des Barbares , & qu’elle 
nous traite en marâtre. Les oran
gers , les citronniers ces arbres 
précieux naiiTent dans cette Ifle, 
&  dans prefque toute rAm erù
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que fans aucune cultiire^&; ils n'y 
naiiTent que pour prêter leur oni- 
brageaux Singes êc aux Groco- 
dilies. A propos de Singes, il y 
en a dans cette lile de plufieurs 
efpeces. Les uns font gros com
me des Veaux, & font un bruit fi 
étrange  ̂que ceux qui ri*y font 
pas accoutumez croyent que les 
montagnes vont s’écrouler, par
ce qu*étant pleines de concavi- 
tez le cris de ces animaux fe 
multiplie 5 &  réco le renvoyé 
avec force. Les autres, qu’on ap
pelle pleureurs, imitent les cris 
d’un enfant J les uns & les autres 
font très farouches^ &  ne fe laif- 
fent point approcher. On y voit 
auiTi des Caymans ou Crocodil- 
les, & d’autres reptiles très-dan
gereux. L ’animal le plus incom
mode 6c le plus familier, efi: un 
petit vers qui s’infinuë fous les 
ongles du pied 6c de la main j il y 
prend nourriture 6c groflît peu-a-»
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peu i alors on fcnt une demaii- 
geaifbn douloureufe-, la chair de- 
vienrblanche, & il informe une 
tumeur : on y remedie en ôtant 
doucement le vers avec la pointe 
d*une aiguille, 6ôil faut prendre 
gardqj,à ne laiiTer dans la playe 
que cette operation cauie, aucu
ne partie de Ton corps, parccqu’rl 
y furviendroit infailliblement 
une inflammation qui pourrofe 
avoir des laites crcs-dan2:creir- 
Ûs.

La pefehe eil' abondante au
tour de cette lile , &  le PoiiTon y 
eil excellent. L ’cpaifletir du Bofs  ̂
ne permet pas qu’on y chaife j 
d’ailleurs je n’y ai vu que des Ci- 
ièaiix- de m er, dont le goiât eft 
très-mauvais.

Quoique nous fuiTibns dans une 
grande dîfètte de vivres , nous 
n’ofâmes point aller à RioGenei- 
ro. Les Portugais fe fouvenoient 
pacorc du ’ dommage que leuc-
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avoit caufé depuis peu Teicadre 
de Mr du Guay Troüin  ̂la playe 
faiguok encore -.ainfi nous nous 
contentâmes d’aller chercher 
quelques proviiions dans les ha
bitations de la terre ferme. J ’y 
allai un jour, 6c j.e fus fort fur- 
pris de voir que dans une maifon 
ou cabanne où j ’étois encré,, plu- 
fleurs femmes s’enfuirent en jet- 
tanc de grands cris. Je  les fuivis 
àdeiTein de les raifurer,mais cet
te adiion ne fit qu’augmenter leur 
crainte, d’autant plus que ĵ écoiŝ  
accompagné de deux ou troii 
jeunes gens donc l’air vif & aler
te ne fuppofoic pas uneintentioii 
auiîi innocente que la mienne  ̂
èc qui à la vûë de ces femmes fe 
fencirent animez d’une certaine 
vivacité, qu’une navigation de 4. 
moisavoit , pourainfidire, fuf- 
pendue; Les cris de ces femmes 
reveillerenc un homme,donc l’ail 
ped gtave 6c compofé nous fit ju» ; Il
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ger qu'il prenoit beaucoup d’in- 
tereft à ce qui venoit d*arrivcr: Il 
nous examina depuis les pieds jui  ̂
qu’à la tcte, & il nous parût qu’il 
croit peu content de ion examen. 
En effet, nous étions dans un é- 
quipage devrais Corfaires.il s’a- 
dreilà à rnoy Sc me dit d’un ton à 
demi brutal, que nous n’étions 
pas en France, ouïes femmes 6c 
les hommes font ce qu’il leur 
plaît J que chez les Portugais on 
n’encroit point ainii dans un lieu 
où il y avoit des femmes. Cepen
dant nous fîfmes bien-tôt con- 
noiiTance enfemble, & un certain 
^ir libre qui fouvent fait tout le 
mérité des Francois chez les é- 
trangers, lui ôta une partie de fa 
gravité ̂ mais il ne put me fournir 
aucunes provifions. Je  n’ay ja
mais vu de païs plus pauvre. J ’al
lai à Villa-Grande, petite Ville 
peu conflderable, m’imaginant 
que dans un lieu fi voifin de Rio
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GeneïrOjje pourois trouver quel
que remede ànosbefoinsj mais 
la pauvreté logeoit dans la Ville 
comme dans la campagne. Au 
refte ne prenez pas ce terme de 
Ville dans toute Ton étendue j 
cette Ville ne feroit en Europe 
qu’un très-petit Village.

La Providence nous fecourut : 
Un François nommé de la Borde 
nous envoya une Piroque, qui eft 
un Bâtiment fait d’un feul tronc 
d’arbre, avec quatre Efclaves qui 
nous apportèrent des pois, de^ 
poiiTons falez,&: de l’argent donc 
nous manquions. Il n’ofa venir 
lui-même, parce que les Portu
gais depuis la prife de Rio Gc- 
neyroavoient rompu tout com
merce avec nous dans leurs Co. 
lonies : il craignit,s’il nous venoic 
voir, qu’ils ne fe ferviiTent de ce 
pretettepour lui ravir fes biens, 
ôc qu’on ne l’accufât d’avoir fait 
le commerce avec nous; d’autanc
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plus qu’il écüit tâché du péché 
originel, c’eft. â-dire d^ctre Fran
çois lui-même. îl demeuroit à 
Paraty , ou il cxer^oicla chirun 
g ie , & faifoit fecreremenc des af
faires confiderables. Il avoir ap
pris nôtre arrivée par quelques 
habitans de Villa.Grande.

!Paraty efl une petite Ville où 
defeend une grande partie de l’or 
qui vient des Mines , &c qu’on 
tranfporte de la à Rio- Geneyro: 
Eller.’eiléloignée de l’Ille Grarï- 
de que de lo.îieués-. Nous recrû
mes avec bien de la joye le fervi- 
ce que M. de la Borde nous ren- 
ditjêc il les benedidions des gens 
de mer ont quelque vertu,ce que 
je ne crois guere,cet ade de cha
rité dut lui fervir autant qu’une 
indulgence pleniere;

Les Portugais du BreTil font la
borieux , quand ils ne peuvent 
trouver d’autre reiTource que 
d'ans leur travail, leurs richeiTes
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confîftenc dans le nombre de leurs 
Efclaves , donc ils envoyenr une 
partie aux mines,Sc-gardenc l’au
tre pour deiFriçher la terre, ^  
planter des cannes^c Sucre , du 
Mandioc 6c du Tabac. Le fro
ment ne croît point dans cette 
partie de T Amérique, foie à eau- 
fe de la iëchereiTe de la terre,foie 
a caufe des Fourmis qui dévorent 
la femenee. Le bled d’Inde leur 
fetc généralement d.e nourriture, 
ĉ la racine de Mandioc quand 

elleeft réduite en farine a aiTez 
bon goût  ̂mais fort peu de fubf- 
tance.

Les naturels duBreiIl font fa
rouches. La brutalité paiTe par
mi eux pour grandeur de coura
ge, 6c on voit tous les jours de? 
exemples de leur férocité.

Peu detems avant notre arri
vée , Villa-Grande avoir été le 
theatre d’une feene fort tragh 
que. Le Colonel ôç Je ̂ Sergent(^
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Morde cette Ville, ie IiaïiToient 
depuis long-temps,leurs cfclaves 
étoient tous les jours aux mains , 
( car c’eft aifez l’ordinaire de ces 
peuples de commettre à leurs eil 
claves le foin de leur vengeance) 
Uu jour ceux du Colonel furent 
battus. Outré de cet aiFront, il 
fe mita la tête de cette canaille, 
&. ayantinveili la maifon du Ser- 
gento Mor  ̂ il fît tirer pluiîeurs 
coups de fuiil aux fenêtres  ̂donc 
la femme 6c labile de celui-cy 
furent tuées. Excité par un fi trit 
te fpeélacle, il chercha des for- 
ces dans fon defefpoir , 6c fans 
coniîderer l ’inégalité du com
bat, il fondit fur le Colonel avec 
quelques efclaves qu’il ramaiTa j 
mais la partie n’étant pas égale, 
il tomba bien-tôt percé de deux 
coups de lance : il demanda un 
ConfeiTeur, mais le Colonel lui 
dit qu'il reclamoit en vain l’aiTif. 
tance du C iel, 6c que s’il n’ache-
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voie pas de le faire mairacrer fur 
le champ , c’eft qu’il vouloic fe 
faouler à loifir du plaiiîr de le 
voir expirer. Cependant un Re
ligieux Recolec accourut, ôc le 
Colonel voyant que malgré Tes 
menaces, il perfiftoit dans la re- 
iolution de vouloir écouter la 
confeiîion de Ton ennemi,lui caiTa 
un bras d’un coup de piilolet, de 
plongea fon épée dans le corps 
du Sergento Mor , ajoutant, v a , 
dit-il, rougir dans les enfers, ma 
vengeance ieroit imparfaite , iî 
tujoüiiTüis du Paradis.

Pendant le ièjour que nous fîf. 
mes dans cette lile , nous fuîmes 
occupez à couper du bois, à rem
plir nos tonneaux d’eau, & à fai
re du left. Nous en partîmes le 
29.de Décembre : no us n’avions 
juiqu’à lors cüeilli que des ro- 
fes, il étoit bien juiïe d’en fentir 
les épines. Nospremiers contre- 
tems furent cauiez par une conf. il



Î4  V o y a g e
piration que fit ane partie de nôr 
tre équipage. Vous:l(javez, Mon- 
fieur , qif en confequence des or
dres du Roy , 8c des conventions 
entre la F rance & TEipagne^ceux
qui V oui oient armer .pour le Pe- 
•rou, étoient obligez dé tenir leur 
entreprife fecrette. Notre arma
teur avoir pris une commiilion 
Angloife , fous le nom d’un An- 
glois qui ne devoir avoir Fur le 
Vaiffeau que le titre de Capitai
ne, fans en exercer les fondions. 
Cette précaution nous engagea 
auiTi à prendre des Matelots An- 
o-lois , dont le nombre égaioit 
prefque celui des François. Ces 
deux nations, qui rarement font 
d’accord, étoient tous les jours 
en difpute, &  par une preferen
ce naturelle, mais que la politi
que devoir temperer, nous pre
nions avec trop de partialité le 
parti de nos François. Les An- 
fflois refolurent de s’en vanger >
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6c de tuer tous le  ̂ Officiers, &  
ceux des M atelots, 'dont iis é- 
toienc mécontens, refervant feu
lement ceux qu’ih jugcoient les 
plus propres à iuivre leur fortu
ne , & à ieconder leur deiTein. Ils 
dévoient enfuite jetter une par- 

. tie des marchandiics les plus em- 
barraiTantes dans la mer , pour 
rendre le VaiiTeau moins pefant, 
6c forcer le Capitaine Anglois de 
leur commander dans le métier 
de Pirates qu’ils avoient refolus 
d’embraifer. Un jeune homme 
de Guernefey avertit le Capitai
ne Anglois de tout ce complot, 
&  celui-cy, qui croit un très-hoii- 
ncte-homme,nous en donna aui- 
fi-tôt avis.

Nous nous aÎTemblâmes pour 
examiner ce qu’il y avoir à faire: 
On avertit enfuite le Contre
maître , 6c le Capitaine d’armes 
de tenir des fibres 6c des pifto- 
lets prêts en cas derevoIte:On fit 

T  orne / . B -
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aiTembler l’équipage, &: on ie-fai - 
/ît des mutins^qui néfe déHanc de 
rien ne firent aucune refinance : 
pn les attacha fur des canons, 6c 
on leur fit donner à chacun cent 
coups de corde: les plus fieditieux 
furent mis aux fers,oùilsreilerent 
jufqu’à nôtre arrivée dans leChi- 
l y , &  nous prîmes des mefurcs 
juftes pour prévenir tout ce que 
ces eiprits brouillons oferoient 
entreprendre à l ’avenir. Rien 
n’eil plus dangereux ni plus de- 
fagrcable que d’avoir dans des 
voyages de long cours , des cqiii- 

;es compofez de Matelots de 
differentes nations. C ’eft nourir 
nne guerre inteftine , d’autant 
plus dangereufe , que le remede 
qu’il y faut apporter , doit être 
toujours violent.

Nous eûmes toujours les vents 
contraires avant que d’arriver au 
Cap le plus meridional de l’Amc- 
rique 5 &  nous ne pûmes avoif
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connoiiTance de la Côte deferte 
ou Terre des Patagons, dont U 
vûë ëtoit neceiTaire pour aflurer 
nôtre navigation. La premiere 
terre que nous reconnûmes fut 
la terre de Feu , &  un Cap nom
mé le Cap des Vierges.Notre Pi
lote , qui fans. doute avoit la vue 
courte , s’imagina voir derrière 
ce Cap le Detroit de Mair. Nous 
fîfmes route pour y entrer j mais 
nous en filmes bien.tôt une le- 
conde pour en fortir j ce préten
du Détroit n’étant qu’un cul de 
fac rempli d’écüeils fur leÎquels 
nôtre VaiiTeau ail oit fe brifer. 
Cependant le vent étoit très-im- 
petueux &  abfolument contraire 
pour fortir de cet enfoncement, 
dans lequel il nous pouiToit toû* 
jours avec beaucoup de violences 
le danger étoit évident, & ilfa l- 
loit s’attendre â périr iur un riva
ge peu connu , 6c habité, dit-on^ 
par des Antropophages, ou à pe-

Bij
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rir fous voile,en refîftanc à la vio
lence des vents &  des flots. Que 
penfcz.vous, Monfieur, de cette 
alternative ? Nous préférâmes, à 
mon grand regret le dernier par
ti. Les maux ont leur période 
comme les biens j lèvent devint 
favorable par dégrez , &  nous 
nous éloignâmes peu-a-peu de la 
/erre &  des ccüeils.

On a beau dire, Monfleur, que 
la mort eft toujours la même de 
quelque maniéré qu’elle arrive : 
je vous avoüe que tout autre gen
re de mort m’auroit paru fuppor- 
table J je fuis du fentiment du 
pieux Æ née, qui dans une occa
sion femblable regrettoit de n’ê- 
tre pas mort parmi les Dieux pe
nates. Je  peilois intérieurement 
contre nos Pilotes, qui aimoient 
ipieux périr en mer que fur la 
pointe de quelque rocher. La 
terre que je voyois fi proche 
nournrfoicune efpçrance que j ’ai-



a u T o u r  d u - M o n d e , 
mois à conferver. Je  ne craignois 
point les Antropophages, parce 
qu’il me fembloic que j ’avois 
quelque chofe de plus funeÎlei. 
craindre,ôc qu’une crainte chaiTe 
l’autre.

La mifericorde Divine nous 
ayant prefervez d’une mort que 
j ’àvois regardé comme inévita
b le , j ’admirai l’eiFet que produi- 
fent les paiTions fur le cœur des 
hommes : les plus intrépides de 
nos Matelots avoient la crainte ' 
de la mort,6c la mort même pein
te fur leiirvifage : ilsétoient ab- 
batus, 6c il certains du naufrage, 
qu’ils n’ofoient pas même jurer 
ni blafohêrner : A peine le calme 
fitccecTa à l’orage , que je vis re
naître dans leurs yeux la joye, 6c 
certain petit air brutal qui eft in- 
feparable de leur perfonne. Cha
cun déploya fon éloquence ruiH- 
que fur le peril paiTé. Ce qui me 
divertit le plus, fut que nos OiE-

Biij
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tiers que j^avois vii conilej^nez, 
jurèrent qu’ils avoient été trän- 
quiles dans ce danger, Sc attri
buèrent à un deiFaut d’experien- 
ce une partie de mes frayeurs. Je  
fus le feul homme de bonne foy; 
mais mon amour propre trou- 
voit peut-être autant fon com
pte dans l’aveu fîncere Sc ingénu 
que je faifois de mes allarmcs,, 
que la vanité des autres étoit fa- 
tisfaire en vantant une intrépidi
té imaginaire: Je  coniiderois la 
peur dans ces fortes d’occalîons ,, 
comme un effet de la raifon, &  
leur courage vrais ou faux , com
me une infcniîbilité, qui naît le 
plus fouvent d’un deffaut de ju
gement.

Le deiîr de philofopher me me- 
neroit trop loin. Les vents &  les 
'hors s’appaiferent, &  le ciel de
venu plus ferein^nousfit voir l ’en
trée du détroit deM air, qui eft 
iormé d’un côté par la T  erre de
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feu, &  de l’âutre par Tlile deŝ  
Etats.

La Terre de feu fut découver
te par Magellan, qui la prit pour 
une grande Ifle feparée de la ter  ̂
rc des Paragons , par un détroit 
auquel il donna fon nom j Mais 
on a reconnu depuis peu que cet
te Terre de feu n’eft autre chofe 
qu’un nombre confiderable d’I f .  
les très liantes , & comme l’opi
nion la plus commune a toujours 
été que ce païs étoit habité par 
des nations fauvages ôc barbares^ 
&que d’ailleurs ce climat ne pr©- 
duifoit rien en apparence, dont 
les vaiiTeaux puiiièntretirer qucL 
que utilité , on a négligé de dé
couvrir plus particulièrement ce 
que c’étoit que cette terre de feu,̂  
& il n’y a eu que le hazard qui 
nous en ait donné jufqu’icy quel» 
que connoiiÎance.

L ’an 1715. un VaiiTeau Fran«. 
çois, après avoir paiTé le détroit

Büij
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de Mair, ne pouvant plus reiiilex 
à lacempeile , fut contraint pen
dant toute la nuit de s’abandon. 
ner au gré des vents. Le Capi
taine fut fort étonné defe trou
ver au lever du foleil dans un 
Port que formoient plufieurs If- 
les, &: de découvrir autant que fa 
viië pouvoit porter , un nombre 
infini de rochers ou iflots, les uns 
très- élevez & couverts d'arbres, 
les autres bas èi arides. Il y rcila 
pendant quelques jours à l'abry 
de l’orage, 6c il envoya fa cha
loupe vifiter & fonder tous les 

aiiages:ilauroitpeut êtrepouL
plus loin fa découverte , mais 

le deifaut de vivres, 6c plus que 
tout encore le peu de curiofité 6c 
d’empreiTement qu’ont les Capi
taines de VaiÏÏeaux marchands, 
pour tout ce qui n’a point une re
lation necelTaire 6c abfoluë à leur 
commerce, fut caufe que celui- 
cy fç contenta de ce q̂ ue le. ha-







AU T our buM oNOi. 3.3 
zard lui avoir fait découvrir.

Les opinions font differentes 
touchant les Habitans de ces lù  
les : Les Efpagnols dans leurs re
lations les traitent de Géants 3 
èc les François ,,c’elf-à dire ceux 
qui ont paiTé dans les Mers du 
Sud par le détroit de Magellan  ̂
difent, que ce font des hommes, 
qui paroilfent à la vérité robuf- 
tes, mais d’une taille ordinaire, 
qui vivent comme des bêtes, ôc 
qui malgré Tintemperie &  le 
froid du climat, vont nuds , 6c 
habitent les cavernes des mon
tagnes.

Le Cap le plus méridional de 
ces lile s , eil celui dont le Capi
taine Hoorn fît la découverte,, 
lorfqu’il tenta ce paifage pour al
ler au Pérou, & auquel il donna, 
fon nom.

LTÛe des Etats fut découverte, 
par les Hollandois , & c’eft la 
texte la plus méridionale donc:
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nous ayons eu connoiÎTance : elle 
eil inhabitée à caufedu froid & 
de faiberilité. NouspaiTâmes ce 
détroit fort heureuiement, &en 
très peu de tems. Il a huit lieuës  ̂
de longueur , &; environ fix de 
largeur. Les courants y font iî 
rapides que ians le fecours du 
vent on peut le paiïèr en moins 
de deux heures. Un vaiiTeaupent 
rélâcher  ̂ quand le befoin eft 
preiiànt,dans un petit Port nom
mé Port du Defir, iitué dans une 
des Iffces de la Terre de feu  ̂ au 
milieu de ce détroit : néanmoins 
juiqu’â prefent peu de vaiiTeaux 
y ont relâché.

Il s'éleva pendant lanuit fui- 
vante une tempête plus violente 
encore que celle que nous avions 
eiTuyé pendant lejourjmaisnous 
couru mes moins de danger,ayant 
•eu la précaution de nous éloi
gner de la terre. Nos voiles fu- 
ïenc emportas par le vent , ôc
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nôtre vaiflèau hit pendant huit 
jours le joüec des flots. Nous al
lâmes juiqu’à la latitude de 6i. 
dégrez ,30. minutes vers le Sud, 
Vous aviez l’hyver, vous autres 
Européens, 2c nous étions dans 
la belle faifon 6c au milieu de l’E
té j cependant je n’ay jamais ref- 
iend un froid plus cuifant. Le 
17. de Janvier nous remarquâ
mes qu’il n’y avoir que trois heu
res de nuit j ce qui nous eonfo- 
loit beaucoup , car la tempête 
effraye moins pendant le jour 5 
que pendant la nuit.- Ajoutez 
aux incommoditez d’un climat ÎL 
froid,celle d’avoir une grande 
partie de nos Pilotes, 6c de nos. 
Matelots attaquez du feorbut..

Enfin, Monfieur, après une na
vigation de fix mois, après millè 
fatigues caufées par la difetre' 
d’eau ÔC de vivres, nous apper<^û- 
«les les Montagnes appellees. 
Mam nielles de Biobio à caufe de

Biv-i



3.6 V o y a g e  
leur figure, & peu de terns après^ 
1 Ifle de Sainte Marie , dont le 
terrain cil fort bas : cette lile eil 
a dix lieues de la Baye delà con
ception du Chily.

Auiîî-totque nous parûmes â 
l ’entrée de cette Baye , nous ap- 
perçûmes à trois lieues de difian- 
ce , ou environ , plufieurs vail- 
ièanx à l ’ancre devant la ville de 
la Conception : nous arborâmes 
nôtre pavillon j &: nous jettâmes 
l ’an créa my-baye. Plufieurscha- 
loupes de ces vaiiîèaux nous ap
portèrent toute forte de rafraî- 
cbiiremens j &. le lendemain au 
point du jour, nous fifmes voile 
pour aller jetter l’ancre dans un 
enfoncement de la baye nommé 
Xalcaguena, où nous trouvâmes 
auiîî plufieurs vaiiTcaux,

Nous allâmes â la ville lé Ca
pitaine & moi pour faliicr leGou- 
vérneur, qui quoique jeune,nous 
leçutavec la gravité 'd’un vieil-
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lard: Il y a quinze jours que nous 
fommes dans cette ville, où nous 
tachons de reparer les maux que 
l’abilinence a fait ànos eftomacs. 
Je  vous dirai une autrefois ce que 
c’efl: que ce pays , c’efl: dire lori- 
que je l’aurai mieux connu. J ’en- 
voyc cette Lettre à Valparaifo à 
M. de ChampiloretCapitaine du 
VaiiTeau le Malo,qui doit mettre 
à la voile le mois prochain pour 
retourner dans vôtre monde. A- 
dieu ,Monfieur, fouvenez-vous 
que vous m’avez promis que l’ab- 
ience ne diminueroit rien de l’a. 
mitié dont vous m’avez toujours 
honoré. Pour moi, quoique je 
fois aux Antipodes , je n’en fuis 
pas moins vôtre très - humble- 
ferviceur.
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'A Coquimbo ch te du Cbily le 4. Juin 
17 1J.

JE reçus avec une joye infinie,.. 
 ̂ Monfieur, au commencement 
d’Avril les Lettres que vous m’a

vez fait l’honneur de m’écrire. 
Le Capitaine du VaiiTeau leDau- 
phin, qui me les rendit, me fit un 
detail des nouvelles que vous me 
mandez. Je  fuis très-mortifié de 
ce que l’Armateur de nôtre vaif- 
ièau a été mis à la BaiHlle; jefpe- 
re cependant que les affaires s’ac
commoderont. Les entreprifes^ 
qu’on fait de venir icy font trop 
avantageuies au Royaume, pour 
ne pas mériter quelqu’indulgen- 
ce en faveur de ceux qui les fonu 
L'or,comme vous dites, eil d’une
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reiTource admirable , &  je con
viens avec vous, que iî M. B ... 
eût voulu faire agir ce reiTorc  ̂
pour impofer filence au Gommif- 
faire d e... ôc lui fafciner les yeux, 
il n’auroit pas été plus inquiété 
que les autres Armateurs qui ont 
eu cette précaution».

Nous ne fommes gueres tran
quilles icy , Monileur, je n’ai vil 
jufqu’à prcfent que des contre- 
tems fâcheux, éc des embarras 
qui femblent naître les uns des 
autres. Certes iî la Cour de Fran
ce favort ce qu’il en coûte â ceux 
qui font venus dans ces mers mal
gré fes ordres, loin de les punir 
elle auroit compaiîion de leur fo
lie , &  les loüeroit peut-être du 
zele qu’ils ont eu de purger le 
Royaume d’une infinité de ma- 
mifadures, qu’ils viennent tro
quer ici pour de l’argent, &  fur 
leiquelles ils font une perte très.* 
confiderable»

lil

'il
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Nous ne nous attendions pas 

a trouver dans la baye de la Con
ception une compagnie £1 nom- 
breufe de gens de nôtre nation , 
ni à entendre les trifles nouvelles 
qu’ils nous débitèrent à nôtre ar
rivée. Le premier compliment 
qu’ils nous firent, fut de nous fé
liciter d’un ton railleur , d’etre 
venus augmenter le nombre des 
malheureux : Nous trouvions les 
gens fort honnêtes, lorfqu ils ne 
difoient rien de plus,Les unsnous 
chargoient de maledidions, les 
autres nous ennuyoient par le ré
cit du miierable état des affaires: 
En un m ot, tout étoit en confo- 
iîon.On compte aduellement4o 
vaiiieanxfrançoisdans ces mers.

Quoique j ’aime ma nation, &  
que je fois peuporté à en parler 
m al,je  fuis pourtant forcé d’a. 
voüer qu’il n’y en a point qui foie 
plus fouvent la diippe de fon am
bition , ôc qui foie moins propre s
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faire le commerce dans les In* 
des, &  c’eft le jugement qu’en 
portent les autres l'peuples de 
l ’Europe. N ’eft - ce pas en eiFec 
vouloir perdre Ton bien de gaye- 
té de cœur,que d’envoyer au Pe. 
rou 40. vaiffeaux , où iix fuffi« 
roient.LesMarchands Eipagnols 
ne iont pas moins à plaindre : 
ceux qui ont fait de gros achats 
il y a deux ou trois ans, & qui da
tez de l’efperance qu’il nevien- 
droitplus de vâiiÎeaux , ont né
gligé la vente de leurs niarchan- 
difcs, fc voyent ruinez par l ’arri
vée de cette nombreufe efcadxe 
marchande.L’avidité mal enten
due de tous ces armateurs , eit 
d’autant plus blâmable, qu’ils ne 
pouvoient ignorer le mauvais é- 
tat des affaires,donc les vaiiTeaux 
qui étoienc revenus depuis deux 
ans les avoient aiïez inftruics. 
Leur imprudence ne peut être 
exçufée que par les conjondLires



4i  V o y a g e
oii ils fe font trouvez. Le rabais 
des efpeces leur fît chercher les 
moyens de s’en dédommager  ̂
comme les armemens pour lePe- 
roLi en vertu du dernier traité de 
paix, ont été iecrets, chacun a 
cru être le Teul qui armoitrrai- 
fonnement que chacun a fait en 
particulier, mais qui a été com  ̂
mun à plufîeurs ncgocians de 
Nantes, de Bayonne, de Marfeil- 
le,êcfur tout de S.Malo. Cesder- 
niers,plus prudcns q-uc les autres, 
ont intcrciTé dans leurs entrepris 
ies des Negocians de Paris,Lyon 
&e. gens peu éclairez dans ce ne- 
goce,êc qui ébloüis de la fortune 
qu’ont fait ceux de S. Malo , fe 
font imaginez mal-à-propos que 
la corne d’abondance devoir ê- 
tre toujours pleine au Pérou.

Voilà, Monfieur, la fource du 
mal. Nous avons maintenant 
tout lieu d’apprehender, que la 
Cour d’Efpagne , ennuyée d’un
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commerce qui ruine le lien, &  
follicitée par les Anglois, qui en 
font jaloux , n’envoye enfin une 
efcadre dans ces mers , avec des 
ordres qui ne feront peut - etre 
que trop fidellement executez.

Telle eft lafituation des aiFai- 
res : j'ay pris mon parti, & je me 
fuis embarqué fur un vaiiTeau de 
Bayonne, qui doit aller àia Chi~ 
ne au commencement de Tannée 
prochaine : je prens goût pour les 
voyages , & pour mon coup d’ef- 
fay j ’entreprens de faire Îe tour 
du monde : je vais maintenant 
vous dire quelque chofe de ce 
pays..

Le Chily peut palier pour un 
des plus beaux pays du monde 5 
tant pour fa fituation , que pour 
fa fertilité. La terre y produit 
prefque fans aucune culture les 
fruits , que nôtre terre d’Europe 
ne nous donne qiTaprès un tra
vail penibie, êc fouvent ingrat.



44 V o y a g e
L ’air y eft temperc &  fort fain ,
fur tout celui qu’on refpire dans
les ports de mer, & fur les côtes
maritimes.

Le Chiloë eft le premier port 
que les Efpagnols ayentdansle 
Chily. '-Les peuples y feroient 
pauvres felon notre maniéré de 
juger , n’ayant;,J(feor ni argent, 
mais ils font riches , à mon avis, 
la terre leur fourniftant abon
damment les choies neceiiiiires à 
la vie.lls font commerce de plan
ches & de viandes falées que les 
Efpagnols du Pérou y vont pren
dre en troc de marchandifes.

Baldiviaeft le fécond port de 
ce Royaume : il eft fttué à 40. dé- 
grez de la latitude méridionale : 
Baldivia qui fut un des conque- 
rans de cette partie de l ’Ameri, 
que, le découvrit, 6c lui donna 
fon nom.Son Château eft fortifié 
autant qu’il eft neceiTaire pour 
refifter aux Indiens, qui n’enten-
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dent pas beaucoup l’art de faire 
des ileges. Sa Garnifon ell corn- 
poiée des criminels que la Juftice 
duChily &  du Pérou y envoyé 
en exil:Les Magiilrats croyent 
punir aiTez rigoureufement un 
voleur, un aÎTaffin par cette légè
re peine , prétendant qu’un vifa- 
ge blanc ne doit pas être expo- 
ïé à l’ignominie d’un iupplice. Ils 
feront peut-être un jour les vidi- 
mes d’une douceur fi mal enten
due J car les peines n’étant point 
proportionnées aux crimes ,, le 
nombre des criminels augmente 
tous le qours par l’impunité, &c 
il eft à craindre qu’ils ne fe re* 
voltent, êc ne fe joignent aux In
diens du pays, qui ont beaucoup 
depenchant àfecoüer lejoug que 
les Efpagnols leur oncimpofé.

La Conception eil: le port où 
nos vaiiTeaux fe rendent le plus 
communément pour prendre 
langue, èc faire leurs provifions.
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Elle eil iîtuéeà 36. degrcz 7delà 
latitude méridionale dans une 
baye qui a 3. lieues de longueur, 
ôcun peu plus de deux de largeur. 
Les vaiiTeaux font aiTez en feure- 
té dans la rade pendant l’été , 
parce que les vents qui régnent 
-dans cette faifon, viennent pref- 
que toujours du midi. Mais aux 
approches de l’hy/er , ils font 
obligez,àcaufe des vents de nord 
qui louflent alors, de fe retirer 
dans un enfoncement de la baye 
nommé Talcaguena. Les Fran
çois , qui dans l’efperance qu’il 
ne viendroit plus de vaiiTeaux les 
troubler dans leur commerce, y 
avoient hyvernez pendant deux 
ou trois ans, y avoient fait bâtir 
des cabannes aiTcz propres &  
commodes : Leurs jardins leur 
fourniiToient toutes fortes de lé
gumes , àc par les plaiilrs inno- 
cens de la chaiîè, de la pefche 6c 
de Pagriculture, ils charmoienç
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les ennuis de leur folitude :AinÎî 
.ce lieu qui étoic autrefois deferc 
^  inculte, devint par leurs foins 
agréable 6c utile. Ils avoient mê
me bâti une chapelle qui fervoit 
de parroiiTe à ce nouveau village: 
ils s’etoient peu fonciez'd’en de
mander la permilTion à l ’Evêque 
du lieu  ̂mais nos gens de mer n’y 
regardent pas de iî près.

Oa vend peu de marchandifes 
â la Conception : Les Efpagnols 
du Pérou n*y viennent prefque 
jamais, parce qu’ils fe flattent 
toujours que nos vaiiTeaux def- 
cendroient plus bas. D ’ailleurs 
les Negocians de S.Jago ville ca
pitale du C h ily , n’ont les che
mins ouverts qu’en été , 6c ne 
peuvent traverfer en hyver le« 
hautes montagnes des Cordilic- 
res à caufe du froid exceiTif qu’on 
y reiTent.

La Conception efl: bâtie à la 
,manjere des Colonies jÇfpagno-



les, c’eÎl-à-dire fort mal: les mai- 
fons iontbaiTesSc conftruites de 
rofeaux revêtus de terre. Elle eft 
le fiege d’un Evêque qui y reEde 
prefque toujours. La Cathédrale 
n’a rien de la magnificence ordi
naire aux Eglifes Eipagnoles. La 
feule Eglife des Jefiiites a quel
que apparence d’eglife. Il y a 
des Convents de Cordeliers,Do
minicains , Auguilins, Mercenai
res de l’Ordre de S. Jean de 
Dieu. Tous ces Religieux font 
fortignorans : je n’oic pas vous 
dire , Monfieur, quelle eil leur 
occupation, vous plaindriez fans 
doute les brebis commiiês à la 
garde de ces Payeurs. J ’excepte 
iesjefuites de cette corruption 
generale •, quoicpi’ils foient icy 
moins f< âvans que leurs confre
res qui font en Europe :ils ne font 
pas moins fages 6c ennemis du 
fcandale,le même efprit regnant 
par tout où leur focieté eft répan
due. Lorlque

il -
h
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“Lorfque j ’arrivai dans cette viU 

de , D'̂  Firmin, Meftre de Camp 
•General, en étoitGouverneur. 
C ’ell un jeune homme de vingt- 
deux ans, & les Efpagnols diient 
que fa nobleiFe & lui Font de mê
me âge. En effet, je crois que les 
xicheffes de Ton pere, qui eil: pre
mier Prefident de l’Audience de 
'S, Jago , lui tiennent lieu de tout 
autre mérité. Il a pour nôtre na« 
tion une haine , qu’il ne fe donne 
pas læpeine de di(limuler,&;il luit 
aveuglement les coni'eils d’un 
Prêtre que les Jeiuites ont chaffé 
de leur Compagnie. Ce jeune 
homme ne lailFe échaper aucune 
occaiion de mortifier les Fran
çois l’avaricejoinre à la haine 
lui tait Elire tous les jours des dé
marches contraires à la bien- 
ieance&à la juiHce. Il avoir in
venté une malrore , dont on n’a- 
voit jamais oüi parler dans ces 
pays, qui confiiloit à exiger 1000 

T  orne /, C
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piaftres , pour accorder feule
ment la permiiîîon d’acheter des 
vivres. Les François furent aifez 
complaifans pour foufcrire à une 
innovation fi injufte,& iî contrat 
re à leurs intérêts. Ils pouvoient 
aifement s’oppofer à une extor- 
iion fl inoüie, leurs forces étant 
infiniment fuperieures à celles 
des Efpagnols. Cependant ils ne 
cherchèrent jamais les moyens 
de remédier aux affronts qu’ils 
recevoient tous les jours. Cette 
moderation çtoitunefFet de leur 
bonne foi  ̂mais le Gouverneur la 
prenant pour un deffaut de cou
rage , n’en devenoit que plus in- 
jiifte. Leurs plaintes n’étoienc 
point écoutées, &fonavidité é- 
toufFoit dans fon cccur tous les 
fentimens de juiHce 6c de pro. 
bité.

Si le Gouverneur avoit empê
ché les François de faire le 
commerce avec les fujets du
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Roy d’EÎ'pagne , pour obéir 

■ aux ordres de fon Maître , 6c fi 
par ce motif il leur avoit rcfufé 
des vivres, Scies autres fecours 
neceiTaires : les perlonnes deiin- 
tereiÎces pourroient donner à fon 
zele les loüanges qu’il auroit mé
ritées J mais fa fe vérité n’a voie 
pour objet que fon propre inte
ret: il cherchoit à profiter du be- 
foin que nous avions de ion fe- 
cours, & s’il alleguoit quelque
fois les ordres de ion Prince , ce 
n’etoit que pour les faire fervir 
6c les accommoder à fes interets, 
6c à fes vues particulières.

Cependant il n’y avoir aucun 
François qui ne fut convaincu 
qu’il 'étoit neceifairc de donner 
quelque marque de vigueur, 6c 
de faire connoitre au Gouver
neur que leur patience n’étoic 
point un effet de leur foibleiTe, 
ou de leur infeniibilité. L ’occiiV 
ilon s’enprcfenca bien-tôt,

C i j
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Mr. du Morier des Vaux , le 

.plus ancien capitaine qui fe trou- 
j^ât dans.ee porc, homme eiHmé

conûderé des Elpagnols &  des 
Prançois, mourut peu de jours 
après mon arrivée : le chagrin 
joint à un âge aiTez avancé , ter- 
inina Tes jours.: il ne put .voir fans 
une douleur extrême les elperam 
ces détruites par le concours pro
digieux des vaiileaux qui arri- 
.voient, étant un de ceux qui at- 
Aendoienc depuis trois ans une 
occalîon favprable pour vendre 
deur carguaifon. Ou voulut par 
des honneurs funèbres rendre à 
lia mémoire ce qui lui étoic dû. 
.Les Capitaines s’aiTemblerent, 8c 
convinrent que le corps feroic 
.apporté de Talcaguena à la Corn 
•ception dans une chaloupe cen- 
.duë de noir: que toutes les autres 
,chaloupes dés autres vailfeaux la 
•fuivroient avecun détachemenc 
de trente Matelots, qui devoien?:
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précéder le convoi, & faire une 
ciécharge de mouiqueterie aux 
lieux qu’on leur marqueroic: que' 
tous les vaiiTeaux qui étoienr. 
dans ce port tireroienc le canon 
par intervalles, & félon l’ordre 
preferit. Cependant pour garder 
avec le Gouverneur une certai
ne bienfeance, on députa deux 
Capitaines pour l’aller prier de 
permettre qu’on exécutât ce qu’ 
on avoit projette , quoiqu’on fut 

■ fur par avance d’un refus. En 
effet, à peine daigna t-il écouter 
nos députez: il leur deiïenditde 
faire defeendre à terre aucune 
perfonne armée , &  menaça de 
les charger,s’ils i’entreprenoient, 

L ’occafion étoit telle que nous 
pouvions la deiirer , mour faire 
connoître nôtre reiïentiment ; 
On fuivit de point en point le 
projet qu’on avoit formé. LorC 
que nos chaloupes approchèrent- 
du rivage , le Lieutenant de la-

G ü i
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V ille alla, avertir le Gouverneur, 
que malgré ies défenfes la ville 
feroic bien - tôt pleine de gens 
armez,& qu’il écoit rems de s’op- 
poier à notre defeente , s’il en 
avoit véritablement formé le 
deiTein. Le Gouverneur à ce ré
cit trembla,pâlit, ce Tes premiers 
mouvemens furent impétueux , 
mais les féconds furent plus pru- 
dens & plus modérez. N ousé. 
rions déjà à terre , loriqu’il nous 
envoya dire qu’il nous permec- 
toic d’y defeendre. Toutfc pafla 
tranquillement , &c avec beau
coup d’ordre. Cette démarche 
toute irreguliere qu’elle étoic  ̂
prodiiif t un bon efftt, & le Gou- 
verneur commença à connoître 
que nous étions plus politiques 
que timides.

Les François n’étoîentpas les 
ièuls à qui fon gouvernement pa- 
roiiToit dur 6c infuportable : il 
ivoic 1 aife la patience des In-
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diens, & les avoir enfin obligez 
à ie foule ver : Vous ferez peut- 
être bien aife, Monfieur, de fça- 
voir le detail de cette rébellion, 
qui quoiqu’elle ait eu des com^ 
mencemens aiTcz foibles, ne laif. 
fe pas d’inquietter aujourd’hui 
les Efpagnols.

Il y a quatre efpeces d’indiens 
dans le Cliily : Les Spoclches, les 
Pesuenches, les AouchaCs.ôcles 
Indiens de la plaine. Les pre
miers habitent le païs de Arau- 
c a , les autres vivent dans les ter
res de Pourin, & de Maulc. On 
donne aux premiers le nom d’/«- 
dios Bravos  ̂à caufe de leur féro
cité , ou peut-être à caufe de la 
refiiVance opiniâtre qu’ils ont 
toujours fait aux armes Efpagno- 
les.

Les Indiens de la plaine s’é- 
toicnt foûlevez depuis quelque- 
tems, & faifoient plufieurs rava, 
ges dans la campagne, ne fe pro-

Ciiij
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mettânt rien moins que de ve* 
nir brûler la ville de la Concep
tion , où je me trouvois alorst 
Tous les peuples des environs 
étoient allarmez,& les nouvelles 
cju’ils recevoient chaque jour de 
<jiielque viAüire remportée par 
les Indiens, qui en uioient avec 
beaucoup de cruauté , renipUf- 
foient la ville èc les pays voifins 
d’épouvante & de confuilon.

Vous n’ignorez pas, Moniieur, 
que la conquête que les Eipag- 
nols ont fait de ce pays n’a été
qu’une ufurpation violente, donc. 

”  ■ fui ’jareligioahit le preeexteimagi
naire. Ils-fournirent après plu- 
iîeurs combats le Pérou & le Chi- 
ly ,  & cimentèrent leur nouvelle 
conquête du fang de pluiieurs. 
millions d’hommes: gens foibles. 
èc timides, qui n avoient aucune 
teinture de l ’art militaire. On. 
laiiTa à ceux qui réchappèrent de. 
ce maiTacre general une liberté.
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a|)parentc , qui n’étoic en efïec 
qu’un eiclavage un peu adouci. 
L^s conquerans partagèrent leur 
conquête,5c chacun s’adjugea un 
nombre de vaiiTeaux , félon le 
rang êc la qualité qu’il tenoit 
parmi les conquerans. Les In» 
dicns ainil fournis à des nouveaux 
maîtres , déploroient en fecret 
la, perte de leur liberté. Les'Ef.. 
pagnols les traitoientavec inhu
manité , 5c fe fervoient de ces 
nouveaux efclaves pour cher
cher dans les entrailles de la ter
re ce métail précieux , mais fu- 
neile, qui, plutôt que la religion, 
avoit été le premier objet de 
leur entreprife. Ceux qui culti- 
voient les terres, qui dans le par- 
tage general étoient échues au - 
Roy , étoient impitoyablement - 
vexez par les diÎerens Gouvér-- 
neurs du Chily, ilir tour par 
Firmin Uftaris, dont le naturel^ 
brouillon^ avare cherchoic- à iè-
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iatisfaire par l ’oppreiTion qu’iî 
leur faifoic foufFrir. Leur igno
rance dans le métier de la guer
re , les retint juiqu’à ce qu’inf* 
truits par la fréquentation des 
Elpagnols , àc plus encore par 
leur defefpoir ,ils apprirent que 
leurs vainqueurs n’étoient pas 
invincibles.

Enfin, ces malheureux ennuyez 
d’une fervitude auiTi longue que 
pénible,refolurent de s’en afiFrah- 
chir. L ’entreprife n’écoic pas dif
ficile , & l’execution paroifiToic 
aifce. Les Caciques ou chefs des 
Indiens de la plaine, qui ne vo- 
yoient qu’avec regret des étran
gers donner la loi dans des lieux 
où leurs ancêtres l ’avoient don
née, s’aiTemblerent,& firent cou
rir la fléché?, qui eft l’inilrument 
dont ils fe fervoient autrefois 
pour avertir leurs alliez de fe 
préparer à la guerre : Ils envoyè
rent auiE aux Indiens, nommez
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Inâios Bravos , une corde qui 
par de nœuds de differentes cou- 
jeurs marqiioit leur projet , le 
jour le lieu où ils dévoient s’af- 
iembler pour l’executer. Com
me ils n’ont point Tuiage de l’é
criture,ils Te fervent de ces nœuds 
pour exprimer leurs penfëesic’eft 
ainfi que leurs annales font con- 
fervées dans leurs archives, ôc 
ce fut par ces nœuds qu’ils expli
quèrent autrefois aux Efpagnols 
l ’hiiloire de leurs Rois ou Caci
ques , leur religion , leurs coutu
mes 6cc.

La confpiration fut fecrette, 
bc elle n’etoit plus en état d’être 
prévenue,lorfqu’on la découvrit. 
Il y avoit aux environs de la 
Conception un faux Hermite in
dien , qui fous pretexte de man- 
dier de porte en porte, avoir fait 
un amas confiderable de fer, 
pour armer les lances des In
diens , ( ces lances font fort Ion-

C vj
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gués , ^  ils s’en fervent avec- 
beaucoup ci’adreiîè. ) Son corn-- 
merce fut découvert : on l’arra
cha de fa retraite , & on le mit 
dans un cachot,où il avoüa après 
bien des tourmens, tout le pro
jet des Indiens. Le Gouverneur 
trouvant dans la dépoiition de 
ce.nialheureux. un nouveau fujet. 
de perfecuter les Indiens qui ref- • 
toient iîdelles, ordonna aux Ef» 
pagnols de charger de chaines. 
leurs vaiîéaux.j foit qu’ils fu lient 
innocens ou criminels, 6c de les , 
traiter fans aucune compaiîion,. 
Les Efpagnols qui demeuroicnt 
dans les plaines voiiines, & qui', 
étoient expofez aux incuriîons. 
des Indiens rebelles, livrèrent à 
lajullice leurs domeiHques lest 
plus iîdelles. Bien-tôt les prifons , 
furent pleines de ces malheureu- 
fes yidimes de la crainte , &  on., 
punit les innocens pour intimi
der les coupables. Mais ce prcce^-
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dé loin de produire l’eftet que. 
le Gouverneur en avoir attendu,, 
ne i'ervic qu’àirriter lesrebellesj. 
& ils auroient fans doute étendu . 
leur fureur jufques dans la ville, 
delà Conception , dont leur ar~̂  
niée n’étoit éloignée que de dix, 
lieues, il la crainte de nos vaif- 
féaux ne les avoir retenus.

Quelques Capitaines Fran<^oisr 
firent alors une démarche auprès . 
du Gouverneur , dont ils eurent 
tout fujet de fe repentir. Ils aile-- 
rent lui offrir leurs fervices dans 
la conjoncture prefente , & 'lui 
remontrèrent que la paix étant é- 
tablie depuis long-tems entre les, 
deux nations , ils croyoient qu’iL 
croit de leur devoir de venir lui. 
offrir leurs bras pour la confer- 
vation du pais. Le Gouverneur, 
re^ut leur offre avec un mépris , 
qui les fit repentir d’avoir été fi. 
honnêtes:il leur répondit avec, 
•farfiercé ordinaire, que les
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jrnals avoient aiTcz de courage 
he de forces pour defFendre & 
garder leurs conquêtes, 6c qu’ils 
n’avoienc pas coutume de man- 
dierou de recevoir duiecours des 
autres nations. Vrai perfonnage 
de Dom Quichotte de part 6c 
d’autre.
Cependant le tumulte augmen- 

toit chaque jour.Le Gouverneur 
malgré l'intrépidité qu’il aiFec- 
toit, mit ordre à iesaffaires, 6c 
fit fecretement partir fon baga
ge 6c fes meilleurs effets. Cette 
démarche ne fut pas long terns 
ignorée,6c fa conduite le rendant 
odieux aux Efpagnols mêmes, la 
haine qu’on lui portoit éclata , 
on murmura, chacun fe crut per
du, 6c comme dans les émotions 
populaires, il eft plus naturel à la 
peur de confulrer que de deci
der, le peuple s’aiTembla , 6c ne 
prit aucune refolution,re conten. 
tant feulement de déclamer con-
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tre le gouvernement.Les plaintes 

, n’etoient pas mal fondées- car 
quel effet pouvoit produire cette 
prévoyance avare du Gouver
neur fur des efprits déjà préoc* 
CLipez ? On crut qu'il avoit reçoit 
des-iivis certains d’un péril émi. 

* nent, de la frayeur confirma puif- 
famment cette opinion Cepen
dant lesEfpagnols convaincus de 
Textremité du danger, renoncè
rent à l’antipathie qu’ils onc 
pour nous, & la crainte les fit re * 
foudre à implorer notre fecours^ 
&  à fe retirer dans nos vaiiTeaux, 
en cas que l’ennemi parut aux 
portes de la ville, comme il fem- 
bloit en avoir formé le deiTein» 
Nos François n’étoient gueres 
plus tranquiles  ̂ ceux que leurs 
affaires retenoient dans la ville  ̂
avoient armé leurs maifons, de 
préparé des iignaux pour avoir 
du fecours des vaiffeaux.

Le Gouverneur n’ignora pas
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lon^-tems les murmures Si les 
allarmes du peuple , &:foic qu’il 
voulut reparer ia réputation en 
donnant des marques de vigueur 
&. de fermeté, foitqu’il voulut 
intimider les rebelles , il con
damna à la mort cinq Indiens 
qui étoient dans les prifons de la 
v ille , gens innocens, & qui par la 
terreur panique de leurs maîtres 
y avoient été traînez. Les Magif- 
trats , qui etoient perfuadez de 
leur innocence , qui ne pou- 
voient les condamner fans don
ner atteinte à l ’équité des loix , 
ne voulurent point fouferire à 
leur condamnationjmais le Gou
verneur fe mit peu en peine de 
leur oppofition  ̂fa volonté pré
valut aux loix, & on tira ces mal
heureux de leur priion pour les 
mener au iupplice. Pliiiieurs Re
ligieux les portèrent fur des cia- ■ 
yes, & les exhortèrent à la mort,  ̂
à laquelle ces malheureux me pa-
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rorentcrès refignez. Cependanc 
quelles rcilexions nepouvoientJ 
j I s point faire ? Ils ctoienc inno* 
cens, de l^aveu même de leurs 
Juges, & à riiorreur d’une mort 
qu’ils n’avoient-point mérité , fe 
joignoit une tirconilance bien 
trifle • ils fe voyoient- mettre à. 
mort dans leur propre païs par 
des ufurpateurs , qui avoient 
changé la liberté dont ils joüif. 
foient en un efclavage honteux. 
Au refte fila mort permet quel»- 
que confolation, ils avoient celle 
de ne pas mourir dans les erreurs » 
de l’idolâtrie, comme le refte de 
leurs ayeux. On les attacha à dc5 ' 
poteaux qu’on avoit [planté fur 
le rivage • toute, la milice étoit 
fous les armes, & fans leur ban
der les yeux;, on leur cafla la tê
te J celui qu’on tua le dernier fut' 
à mon avis le plus malheureux , 
ayant pii lire quatre fois les cir- 
sonftances de fa mort dans cel-
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le de Tes compagnons. C ’étoicuia 
jeune homme de iS .an s, cres- 
bien inilruit dans la religion ca
tholique '.comme on l’atcachoic 
au poteau , il prit un cruciiix , bc 
pfotefta de nouveau de ion inno
cence,attendriiïant fes boLireaux 
même par un dil'conrs que les 
circonilances rendoient encore 
plus couchant : le lendemain on 
diiTcqua leurs corps, dont on ex- 
pofa les quartiers lur les grands 
chemins.

Neanmoins comme une revol
te eft une de ces maladies com
pliquées, dans lefquelles le re- 
mede qu’on deiline à la guerifoiî 
d’uni'ymptôme,enaigrit quelque 
fois trois ou quatre : cette execu
tion ne fît^u’animer les Indiens, 
&  iis ne tardèrent pas a fignaler 
leur vengeance par le maflacre 
d’un grand nombre d’Eipagnols
k qui ils ne voulurent faire aucun
quartier.

■1
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Telle éroit la iîcuarion des af

faires au C iiily , Jorfqne je partis 
delà Conception. J ’ajoiuerai, 
Aloniieur, à ce que j ’a i c l e  cet
te ville, que les femmes y font jo
lies , mais trop faciles û. trop in- 
cercilecs; des eens bien inilruits 
de la carte dupais m’ont aiîtirc 
qu’elles étoient toutes de ce ca- 
raderc dans le royaume du Pé
rou & du Chily. Je  m’en rapor- 
te à leur témoignage.

Notre navigation ne fut pas 
benreule en partant de la Con
ception pour nous rendreà Val- 
parayfo , ville diilante de foixanJ 
te lieues de la baye de la Con
ception. Nous eiTuy âmes un coup 
de vent de Nord , quijoint à une 
voye d’eau, faillit à nou  ̂faire pé
rir. Nous fumes tout le jour dans 
l ’attente du naufrage ; nous é- 
tions peu éloignez de la terre, 
mais un broüillard épais la dero- 
boit à nos yeux, ce quirendoic
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encore le danger plus preiTanr, 
Vous me demanderez peut-être,- 
Monfieur , quelles étoient alors 
mes reflexions ? Je vous avoüe in
génument que l’experience ne' 
m’avoit point encore corrigé dê  
mes frayeurs, & je prévois même’ 
que je ferai éternellement mcor, 
rigible fur cet article» ■

Corrigez  ̂- vous, dira quelque fagr 
cervelle^
la peur fe corrige-î-elle ?'

Je  tremblai a mon aife,'&  fanŝ  
craindre d’eiFayer de manvaifes’' 
railleries : chacun trembloit, ôc* 
ne rougiiToit point de trembler, 
Cependantnous cherchions aveç 
un loin extrêm.e la voye d’eau, 
qui étoit la caufe la plus prochai
ne du danger qui nous mena<^oit: 
nous fumes aiTez heureux pour 
la trouver, 6c pour la reparer en 
mêmC'tems, après avoir palTé la.
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lîCures dans Piitcsnce d’une more 
.toujours prefence à nos yeux.

Lesmaüieurs naiiTent les uns 
des autres. Apres liuit jours de 
navigation , nous reconnûmes 
1 entree de la rade de V^alparay—' 
fo , mais il iemble que nous n’ar.. 
livions au port que pour y faire 
naufrage ; Layiolence du vent, 
& nos manœuvres qui fe trouve! 
J"ent embarralTëes rendirent inii« 
tiles tous les efforts que nousiîf. 
nies, pour nous empêcher d’a
border un vailfeau elpagnol qui 
droit au milieu de,la rade. Peu 
s’en fallut que nous ne le filions 
périr en periiîant nous mêmes, 
La .proue de notre vailfeau fut 
briiee , & cet abordage involon™ 
taire brifa deux membres du 
yaiiièau eipagnol. Pour comble 
de malheur le vent nous pouiîa 
encore fur un autre vailfeau,mal.' 
gré deux ancres que nous avions 
jette qui ne purent mordre.
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Ce fécond danger ayant été évi
té plutôt par le caprice des vents 
que par notre adreiTe. Nous al
lions enfin périr fur lesécueils qui 
font au Nord de cette rade , fi 
le vent n’eut changé tout d’un 
coup. Blâme qui voudra 1 inconf- 
tance des vents, pieu fcait bien 
ce qu’ils nous faut j nous perif- 
fions fans reiTource, fi les vents 
s’étoient piquez m al. à - propos 
de conilancc.

Valparay fo eil un port où abor
dent tous les vaiiÎeauxefpagnols 
qui font le commerce des bleds 
du Chily : il eil fitué à 3 2. degrez 
de la latitude méridionale, &  à 
2^9. degrez de longitude. La vil
le eil peu confiderable , ôc elle 
jneriteroit tout au plus en Fran
ce le nom de bourg. Son chateau, 
eabienfituç , ac forme une efpe- 
ce d’amphiteâtre devant la rade. 
Elle releve de la ville de Saintja- 
go capitale du Chily , qui n en
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cit cioi^n, éc que de trente lieues.

Auiîi-tôt que nous eûmes mis 
pied à terre, nous allâmes viilcer 
le Gouverneur J nous le trouvâ
mes entre les mains de deux chi. 
rurgiens fran(^ois , qui lui fai- 
ioient une operation bien dou- 
loureufe, pour un mal que le cli
mat & la galanterie rend très- 
commun dans ces contrées. U 
nous reçut fort gracieufement, 
&  nous accorda la liberté de 
commercer, pourvu cu]e nous lui 
payaipons un droit de cinq pour 
cent lur tout ce qui feroit vendu. 
Il ne nous cacha pas ia pauvreté^ 
il avoit acheté ceGouvernemenc 
en Eipagne pour le prix de 28000 
piailrres. Il nous dit d*un air fort 
naturel, qu’il ne nous inquiété- 
roit jamais, quand même il s’ap- 
percevroit que nous voudrioL 
le tromper,mais qu’il exigeoit de

*Jiie recompenie 
diic à fa bonne foi, d’avoir egard
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.à la triile iîcuation où il ie troiu 
.voit : qu’il rifquoit beaucoup en 
nous permettant un commerce 
-libre, mais qu’il :ne riic]ueroit 
■ pas moins en le deffendant, par
ce qu’il ne pourroit jamais (ans 
ce fecours.ie mettre à couvert 
.des frais qu’il avoir fait pour ob
tenir ce gouvernement. Voilà ce 
que produit la vénalité des Goii- 
vernemens &: des emplois. Sa de
mande nous parut fort jufte , 
cetair.de fmcerité.nous engagea 
à lui tenir la parole que nous lui 
donnâmes dans cette viiitc,dc ne 
rien vendre dont on ne lui payât 
les droits. Par malheur pour lui 
^pour nous on vendit ii peu de 
marchandifes, que les prçiits fu. 
rent trés-mediacres. Nous vécû
mes avec lui en bonne intelli
gence pendant le fejour que nous 
filmes dans cette ville, & nous 
eûmes lieu d’être contens les uns 
des autres,.

Le
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Le commerce des Efpao-nols 

fans le Chily n'eil pas confîdera- 
ble 3 leur indolence en eil la cau- 
ie, ( je parle des originaires de ce 
pais. ) Ils ie croiroienc déshono
rez s’ils entreprenoienc des navi- 
gacionscommeles nôtres, & ils 
nous reprochent lans ceiTe nos 
entrepriies , difant qu’une na.* 
tion qui fait de ii longs voyap'es  ̂
nepeutetre qu’une nation mi- 
íírab le, qui cherche chez les é- 
Ciangeis ce quelle ne peut trou
ver chez foi. Ils ne font pas re
flexion que le travail des fujets 
fait la richeiîè dê  R ois, &: pro
cure dans un royaume l’abon
dance , qui efbla fource des arts 

des fciences. Les peuples du 
Chily font á la vérité moins pa- 
reiTeux que ceux du Pérou , Lar 
quoique la terre leur fourniffe 
abondamment toutes les chofes 
qui font necciTaircs à la vie,ils
font neanmoins pauvres3 ^

Tome /.
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«e y qui par une coutume mai en- 
ienduë eft devenu parmi eux une 
neceifité, les oblige à chercher 
ies moyens d’y fatisfajre.

Le C h ily , comme je vous l’ay 
déjà dit, eft fort fertile en grains, 
il eo fournit aux habitans du Pé
rou , où la féchereiTe de la terre , 

le deiFaut de pluye ne permet 
pas qu’on feme. Dans tous les 
porcs de ce dernier royaume de
puis Anca jufqu’à Guayaquil, il 
y a des magafins publics pour re- 
,cevoir les grains que les vaif. 
féaux y apportent du Chily. 

Quand j’arrivai à Val|>arayfo, 
vis une preuve bien évidente 

de la fertilité de ce pays  ̂les Ma- 
giftrats avoient fait jetter dans 
la mer plus de dix mille charges 
de bled 5 tout le rivage en étoit 
couvert : ils prctendoient par ce 
moyen vendre plus avantageufe- 
ment les grains qui reftoient, &  
dont la récolté ^vpi,t pté trop a-
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bondance. LcsNegocians fran. 
cois n’auroient pas mai fait d’a
voir la meme politique , &  de 
bnilcr une trentaine de vaiiTeaux 
avec la même intention , mais 
c eut été la fable du conieil des 
rats , chacun auroit opiné pour 
le remède , aucun n’auroit voulu 
fe rifquer a attacher la ionnettc 
au col du chat.

Les vailîeaux du Pérou , qui 
viennent prendre le bled dans 
le Chily , font très, fou vent nau- 
frage, loit parce qu’on les char
ge toujours trop , foit à caufe de 
rhumidité qui fait enfler le grain 
d’une maniéré fl extraordinaire, 
que le tillac & les cotez du vaif. 
ieau s’ouvrent, ce qui caufe des 
voyes d eau auiquelles on ne peut 
remedier. Au reftc ces vailfeaux 
iont conflruits d un bois fl dur& 
fl fort, que l’eau delà mer loin 
delepourir,ne faitquele con- 
ierver. Une nous ièroitpasdiffî<
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cile d’en faire conftruire de fem* 
blables dans nos Colonies fran- 
çoifes de l’Amerique], comme je 
vous le ferai connoicre quelque 
jour.

Je  ne vous parle point de la vil
le de S. Jitgo capitale du Chily  ̂
parce que je n’y ai point é té , ôc 
comme j’ay refolu de ne vous en, 
tretenir que de ce que j ’ay vu, 
&  que d’ailleur s vous devez avoir 
upe connoiiTance bien exade de 
ce pays, dont il y a pluiîeurs re
lations , je paiTerai fous filence 
les choies que je n’aurai appris 
que par les relations d’autrui. Je  
vous dirai feulement , que les 
fran<^ois portojent dans cette vil
le quelques marchandifes qu’ils 
vendoient fort mal,& avec beau
coup de peine.Le Pre{ident(pere 
de DomFirminÜftaris ) malgré 
les deiFenfes de la Cour d’Efpag- 
ne, donnoit fecretement la main 
à ce commerce , ôc en faifoit lui^
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W jF  B t a n y .  \  M

Z2 Z1

i8

zo

Z 2

'S

v;
r  ■

.+ +" +  4-

/.



 ̂AU T  OUR DU M onde; 77' 
m e iT ie  la meilleure partie , 6c
comme il écüicjugeôc partie dais's
les affaires qui furvenoient entre 
les Marchands eipagnols 6c Fran
çois , ceux-ci étoient toujours les 
duppes.

Nous partîmes de Valparayfb' 
le 14. Mai 1715. 6c nous arrivâ
mes heu reniement à Coquimbo', 
d’où je vous écris. Ce Port eft 
dansle-Royaume duChily 
degrez 45. minutes de la latitude 
méridionale. Ç ’eil le meilleur 
Port qui Toit dans la mer du Sud, 
lesvaiiTeaux y Font à l’abri de 
tous les vents, 6c peuvent y ca- 
renner Fur un petit rocher qui eil 
a fleur d’eau , à un jet de pierre 
du ri V age. On en peut reconnoi
tre l ’entrée par deux petites IF. 
les, qui font a demie lieue de ter
re , mais on ne doit pas tenter le 
partage entre eesifles& le conti- 

I nent, a caufe d’une chaîne de ro.
: cher qui s’étend de l’un à l ’autre 
rivage. D iij,
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La ville eft iîtaée deux lieues- 

plus haut fur le bord de la mer, 
dans une plaine, qui eil bornée 
par les hautes Montagnes apel. 
Ices Cordillieres, ou las Ancas, 
qui s’étendent depuis les terres 
Magellaniques jufques dans le 
fond du Mexique. Les dehors, 
de cette ville font charmans, &: 
font baignez par une riviere, qui 
diftribue fes eaux par pluiieurs 
canaux dans tous les Jardins de 
la v ille , chaque maiion étant fe- 
parée de l’autre par un jardin

Îdanté d’oliviers, qui produifent 
es meilleures olives du monde. 

Les rues font larges, 6c tirées au 
cordeau, mais les maifons font 
baiTes 6c couvertes de rofeaux i  
caufe des tremblemens de terre 
qui font frequents dans cette 
partie du Chily. Le peuple eft ici 
plus affable qu’en aucun autre 
endroit, le fang y eft beau, &  l’air 
fort foin. On fait peu de conimer-
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ce dans cette ville , Ôc les habù 
tans n’achetent que ce qui eonc 
vient a leur ufage ou à leurs be- 
foins, fans vouloir acheter pour 
revendre.

Le Gouverneur nommé Dom  ̂
Joaohim' d’Unzuruin natif de 
PampeIune,nous re<jut aifez bien,, 
mais ayant appris que nous de
vions faire peu de ièjour ic i , il 
Commença à nous chagriner, de 
à citer les ordres du Roi fon maî
tre J il deffciidit aux habitans de 
nous vendre des vivres. Nous en
tendîmes à merveille fotf larîga’- 
ge J 6c un habit complet d’étoffe 
de foye dont on regala Madame 
fa femme, 6c quelques babioles 
qu’on lui donna,le rendirent aulîi- 
doux qu’un mouton.

Il y a onze jours que nous fom- 
mes ici,ôcnous en partirons après 
demain ■ mais avant que de finir 
ma lettre, j ’ajouterai, Monfieur, 
a tout ce q̂ Lic je vous ai dit div

Aiiij,



I.

V o y a g e
C h ily , que fi Je Roy d’E/pagne 
periîietcoic qu’on y femat du 
cLanvre 6c du lin , ces peuples 
pourroient aifementfe paiTer du 
lecours des Européens. Us one 
meiTie des mines d’o r , qui pro- 
duiroient un revenu coniîdera- 
ble a l ’Eipagne, fi on y tiu-vailloic 
avec plus de foin.

On trouve dans le Cliily.des 
animaux de toute eipece , des 
Perdrix , des Faifans, des Cerfs, 
6cc. Le bétail n’a point de maî
tre , il erre à l’avanture dans les 
plaines , &  chacun en peut pren
dre felon fon caprice 6c fes be- 
foinsj fur les côtes de la mer, &  
dans les villes, Je plus gros bœüf 
ne conte pas quatre ecus: parla 
on peut ji^er du relie.

La chaiîe de la Perdrix fe fait 
d’une maniéré particulière : lorf. 
cju’elle prend fon v o l, fon chant 
imite le fon d’une clochette-elle 
yole ordinairement à 200. pasjon
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U pourfuic à cheval, fie comme 
ileibrare qu’elle faiTe un fécond 
v o l, parce que le premier l ’a fa
tiguée , les chiens la prennent vi
vante à la remife. Au refte tout 
le gibier n’a point le goût iî dé
licat ni fl exquis, que l’a k  gibier 
qu’on trouve en France.

Les Chevaux font à un prix 
fort modique , 6c un cheval qui 
coûteroit en France 50 piftoles,. 
iè donne dans le Chily pour 4. 
0115. écus: Ik  ne coûtent, pour 
ainii dire, que la peine de- les al
ler prendre : ils paillent dans ces 
vaftes plaines, dont les pâtura
ges font excellèns. Les Indiens 
les attrapent d’une maniéré fors 
adroite : ils ont un nœud coulans 
fait de peaux de bœuf en form^ 
de corroyé, qui a iept ou huic 
brailes de longueur : ils montenîl 
un cheval accoûtumë à cet exer
cice , 6c fe mêlant parmi les che-;̂  
vaux iauvages , ils jettent-Icurr

Dy^
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Jâs fur le col du cheval qu’ilsveu. 
len t, avec tant d’adrèlTe qu’il 
^epeut entraîner l ’autre cheval 
lur lequel l ’Indien ell monté • 
quelqu’eiFort qu’il faiTe , il e il’ 
bien - tôt dompté, ces Indiens 
ayant un talent merveilleux pour 
lés rendre doux &  familiers. Ils. 
le lervent fouvent de cette adreiL 
fe pour faire périr leurs ennemis 
a qui ils jettent ce lâs, & puis pi!' 
quant leurs chevaux', ils les bri- 
fent contre les rochers , ou les. 
difloquent en les traînant dans, 
les fables ou fur les cailloux. Lors 
qu^un cheval eil fôtigué d’une 
Jonguc courfe, on le baigne no- 
nobitant fa fueur, &  l ’eau loin 
«e lui caufer aucune maladie, lui, 
donne une nouvelle vigueur,

■ Les vins du Chily font aflèz de. 
iicats, fur tout ceux de laC on . 
ception j mais comme les Eipag.. 
Bols n’ont point dans cesColo. 
Bics ruiagc des pipes ni. des ton̂ .
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Beaux , 6c qu’ils fe fervent de 
peaux de bouc pour tranfportcr 
leurs vins, ils prennent aiiemenc 
le goût de la graiiTe, 6c une cer. 
taine odeur defagrëable qu’ils ne 
perdent jamais. Ces vins ne fe 
confervent pas fur mer , 6c les 
Franijois preferent dans leurs vo
yages les vins du Pérou , qui re
liftent davantage, mais qui font  ̂
moins agréables.

Je  ne pouvois mieux, Monfîeur, 
finir ma Lettre qu’en vous entre
tenant des vandanges. Nous at
tendons encore de nouveauîs  ̂
vaiiTeaux de France, je me flatte  ̂
de recevoir de vos nouvelles 
leur arrivée. Nous allons entrer* 
dans le Pérou, 6c je vous avou^' 
que j ’ai une impatience excrênre- 
de voir le fameux Empire des In» 
cas. Je  fuis très-parfaitement-6ce^
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^  ZéiiTia le "J, ^ovetïihï'e 171 j.

BEni foit celui qui inventa I’lW 
Eige des lettres , c’eft un 

commerce qui rend prelent les 
gens les plus éloignez: je fais cet
te redexion, Moniîeur, à l’occa- 
Eon de vôtre derniere lettre,qui,
Idon ia, datte, a été neuf mois en 
chemin. En effet, c’eil quelque 
C- ofe de bien confolantpour des 
gens de 1 ^uitre monde,que de re
cevoir des nouvelles deleurs amis.
J  ai quelquefois aifez d’amour 
propre,poLir m’imaginer que mes 
lettres vous font autant de plai- 
Er, que les vôtres me donnent de 
latisfaaion, C ’eiUâ , jevousl’a- 
vouë , un de mes châteaux en Ef- 

mais quelque chimérique.
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quepuiiTe être cette idée, j ’aime 
trop ce qui me flatte , pour ne pas 
éloigner avec foin tout ce qui 
pourroit détruire une opinion ii 
cliere.

Prendrez-vous part à mes pei
nes , Moniieur, ce Pérou fameux 
par fes richeiTes, ôc dont le nom 
feul fait foûpirer les avares : ce 
Pérou dont je fouhaitois la vue 
avec tant d’impatience , efl: de 
tous les païs , le païs le plus trille 
ôc le plus ennuyeux. Ce que j ’ai 
vu jufqii’à prefent ne répond giie- 
res à la magnifique icfée que je 
m’en étois formé , de me fait re
gretter fans cefife les bois & les 
charmantes plaines du Chily.

Je  partis il y a environ quatre 
mois pour aller à Arica , où* je 
trouvai les affaires du commerce 
dans un état pitoyable. Je  n’en- 
vifage plus mon retour en Fran* 
ce, que comme une belle perf* 
pediye je. fuis tombé dans une
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mélancolie ii noire,que tout I’art 
<ie la medeeine n’a pu encore 
purger mon fang de la bile qui 
le corrompt. Cependant je me 
roidis contre Pennui &  les con
tre te ms 5 la philofophie triom
phera, &  l’homme marchand fe- 
ra obHgé de ceder æ l’homme“ 
philoiophe.

Aricaeil un ville peu coniîde- 
rable par elle-même, mais qui ell 
fdrtrenommee par le commerce' 
qu y font les Eipagnols qui vien- 
îîent duPbtoiî, 6c des mines du: 
Pérou. Quoiqu’elle foit iîtuée 
fur le bord de la mer, l’air y eil 
fort mal' iain , Ôc on l’appelle 
Communément le tombeau des 
François. Mais je crois que l’air, 
a qui iouvent l’on attribue bien 
des mauvaifes qualitez qu’il n’a 
pas, ne contribue pas tant aux̂  
maladies qui y régnent, que U- 
qualité du vin, qui cil'violent &. 
&meux , dont iK)s François ne
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mefurenc pas toujours la dofe. 
Quoiqu’il en foit, les habirans de/ 
cette ville ont l’air moribond ,, 
fönt tourmentez de fievrës ma
lignes &  reiÎemblenc plutôt à 
desfpedrres qu’ades hommes. U 
y a auprès de cette ville une mon
tagne d’où provient, dit-on, le' 
mauvais air j elle eil couverte, 
d’orduresde ces oifeaux que nous 
apellonsGoüellans&Cormorans 
qui s’ÿ retirent pendant la nuit. 
Comme il ne pleut jamais dans 
la plaine du Pérou , &  que les 
chaleurs y font exceifives, ces or
dures échauifëes exhalent une 
odeur peilifercc , ôc infedent: 
ifair.

Le nombre de ces vilains oi- 
feaux eil iî grand , que l ’air en eil, 
quelquefois obfcurci. Ils don
nent la chaife au poiiTon d’une 
maniéré aiïèz particulière : ilsi 
fornient fur l ’eau un grand cer
cle , qui a quelquefois une demie-
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fíeuê de circuit , &c ils preíTenr 
leurs rangs a meíure que ce cer
cle diminue. Lorfqu’ils ont af. 
iemblc par ce moyen au milieu 
d eux une grande quantité de 
poiiTon , ils plongent , le.pour - 
iuivent fous l ’eau tandis qu’une 
troupe d autres oifeaux , dont le 
bec eil fort long pointu vole 
au deiTus de ce cercle, 6cfe pre
cipite dans la mer pour avoir 
part à cette chaiTe , & en reiTort 
incontinent avec ia proye. Nos 
Matelots attrapent ces derniers 
oifcaux, en plantant à fleur d’eau 
êc à vingt pas du rivage un pieu 
fait en forme de lance, au bout 
duquel ils attachent un petit 
poiiTon. Ces oifeaux fondent fur 
cette proye avec tant d’impetuc- 
ficé , qu’ils relient prefque tou
jours clouez fur ce pieu : tous ces 
animaux ont un goût detellable^ 
&  il faut eftre Matelot pour en 
pouvoir feulement foulFrir l^o- 
dcur.
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On voit fur cette cote un nom

bre infini de Baleines, di. Loups 
marins, de Pinguins, 6c autres 
animaux de cette efpece. Les Ba
leines s’approchent meme fi près 
du rivage, qu’elles y échouent 
quelque fois.

Le Gouverneur retire un gros 
revenu de l’ordure de ces oiféaux 
dont j’ai parlé. On s’en fert pour 
engrailler les terres qui font fe
ches & arides , 6c dont l’ardeur 
du foleil confume toute l’humi
dité naturelle.il y a des vaiiTeaux 
qui viennent deux fois chaque 
année enlever 6c achetter cette 
vilaine marchandife , que les ha- 
bitans du pais appellent Guana, 
La montagne d’où on la tire eft 
creufe, 6c l’on prétend fans beau
coup de fondement qu’elle étoit 
autrefois une mine d’argent très- 
abondante. Les gens du pais ont 
Là-deiÎhs des idées fort chimeri- 
q^ues, 6cs’imaginent que le Dia-
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Die rende dans les concavitez de 
cette montagne , auiîî-bien que 
dans un autre rocher nommé 
Mornodelcs Diables, qui eft iîtué 
a l embouchure des rivieres d T - 
ta& deSam a, 315. lieues d’Ari- 
ca.Ils prccendent que les Indiens 
ayantetevaincus parles Efna.r. 
nols, y avoienc caché des trefo?s 
immenfes, &que le Diahie pour 
empecher les Efpagnols d’eir 
jouir avoit rué pluiîeurs Indiens 
qmavoient voulu les découvrir., 
liidilencd'e plus, qu’on entend 
ans cede un bruit étrange au

près de ces montagnes ; niais 
comme elles font lîtuées (ur le 
bord de la mer, je ne doute point 
que les eaux qui entrent avec vio
lence dans ces concavitez , ne 
produifent ce prétendu bruit 
que les Eipagnols (qimont l’ima
gination vive, & qui trouvent le 
inerveilleux en toutes choies) at
tribuent à la puiilance 6c à la ma
lice du diable.

il'
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Quelques jours après mon ar

rivée à A rica, je reconnus la vé
rité du proverbe qui dit, que les 
plus hautes montagnes ne font 
pas à couvert de la chute , &  la 
fauiièté de celui qui dit, que les 
montagnes ne fe rencontrent ja
mais. Il y cutun tremblement de 
terre fi extraordinaire, qu’il fe fit 
fentir à 100. lieues à la ronde. 
Arica, Y lo  ,Tobija, Arreg.uipa, 
Tagna, Mochegoa, àc autres vil- 
,les &  bourgs furent renverfez : 
Les montagnes s’écroulèrent, fe 
joignirent , Sc engloutirent les 
villages fîtuez ou fur lescolines, 
ou dans les vallées. Ce defordre 
dura pendant deux mois entiers^ 
par intervalles  ̂ les fecouiTcs é- 
toient fi violentes qu’on ne pou- 
voitie tenir debout. Cependant 
peu de perfonnes périrent fous 
les ruines des maifons , parce 
qu’elles ne font bâties que aero- 
feaux revetus d’une, terre fort le-
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gere. Nous fumes obligez pen- 
diint un mois de vivre en raie 
campagne , &  de camper fous 
des tentes.

Qiielque-tems après cet acci
dent , la femme d’un EipagnoL 
accoucha à terme d’un enfant 
tnale , de iîx iemaines après elle 
en mit un autre au monde , qui 
ctoit noir comme le font tousles 
efclavcs de Guinée. Elleconfef- 
fa fans beaucoup de façons, que 
s’étant reconnue enceinte du fait 
de fon mari , elle s’etoit aban
donnée à un de fes efclaves noirs, 
qui fans doute étoitlepere de ce 
fécond enfant. Je  laiiTe aux PhU 
iîciens à donner la raifon d’un 
fait qui efl auiîî certain qu’ex
traordinaire. Cette double grof- 
felfe ne me furprend pas tant que 
la couleur de l’enfant, qui ielon 
les regies ordinaires de la nature 
devoir participer de celle de la 
mere de de celle du pere,ôc naître
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îiTulatre, & non pas tout noir.

Aricaeil iîruée a 1 8. degrez 28, 
ininuces de la latitude méridio
nale, ia rade eii fort mauvaife 

: &c les vaiiTeaux y font expofez â 
tous les vents. Loric|u*ils vien
nent de 1 Oueft, il ne faut pas en- 

: treprendre de defcendre à terre, 
ni s’approcher du rivage avec les 
chaloupes, parce qu îl elf bordé 
d ecueils fur leiquels les vagues 

■ fe brifent, & qui en rendent Pap. 
proche difficile &c dangereufe.

Le Gouvernement d’Arica eil 
un des plus confiderables du Pe- 

1 rou, a cauie du grand commer
ce qui s y fait. Nous trouvâmes 
dans ce port y. vaiiîaux Fran(^ois 
qui âvoient une liberté entiers 
de^traffiquer.Le Gouverneur lui- 
même, qui cft très-riche,& d une 
probité infinie dans lecommer-

) hiilnit des achats coniidera** 
blés pour envoyer aux mines j il 
nous reçut d’une maniéré très«



r̂ : ' I :'Î::Î
ï ■ ̂

ki ' l i f i i i  i- ̂ ' j.' r'lfr '

■ M

I

94  V o y A <î E
honnête, & ne tarda pas à achet- 
terune partie de notre cargiiai- 
ion.

On trouve à une lieuë de la 
ville , une belle vallée remplie 
d’oliviers, de palmiers, de Bana
niers, &c autres arbres iembla- 
blés, plantez iiir les bords d’un 
torrent qui coule entre deux 
montagnes, &: qui vient le jetter 
dans la mer près d’Arica. Je n ’ai 
vil en aucun endroit du monde 
une fl grande quantité de Tour
terelles , &  de Pigeons ramiers , 
les Moineaux ne font pas plus 
communs en France. On trouve 
auiîî communément dans cette 

artie du Pérou, un animal que 
es Indiens nomment Guanapo  ̂

&  les Efpagnols, Camera delà tier-
ra. C ’cit un mouton fort erosO
dont la tête reiTemblebeaucoup 
à celle du Chameau. Sa laine eP
précieufe & plus fine que celle 
4oat nous nous lervons en Euro-
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i pe. Les Indiens ie fervent de ces 
\ animaux en guife de.bcce de fom- 
nie, de leur font porter le poids 
de loo, livrespnais lorfqu’ils font 
furchargez, ou trop fatiguez, ils 
fe couchent de refufent de mar. 
■ cher.-Si le condudeur s opiniâtre 
à vouloir à force de coups les fai
re relever^alors ils tirent du fond 
de leur goiier une liqueur noire 

puante, &: la lui vomiircnt aii 
ti vifage'.

Je  quittai enfin une ville, où je 
: craignois à tout moment'd'etre 
t englouti. J ’arrivai à Y lo  , petit 
ç bourg a 40. lieues d’Arica iî- 
: tue au bord delà mer à 17. de- 
I grez4o. minutes de la latitude 
f méridionale. Il y a une vallée 
c plantée d’oliviers arrofée par 
I. im torrent qui tarit en hiver, 
f mais que les neiges fondues qui 
): tombent du haut des montagnes 

voifines , enflent confiderable- 
lï inent en etc. Remarquez , s’il
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vous p laît, Monfieur, que le-mot 
d’hiver dont je me ierts ne doit 
être entendu que par raport aux 
hautes montagnes du Pérou , de 
non pas par raport à la plaine , 
où la chaleur & l’été font con
tinuels. Nos François avoient 
fait bâtir pluficurs magafins dans 
cette vallée, ce qui fe fait en peu 
de tems , & à peu de frais -, mais 
les derniers tremblemens de ter
re en avoient renverfé la plus 
grande partie.

A 40. lieues d’Y lo  du côté des 
montagnes, il ya deux villes ce- 
îebres, Mochegoa, ôc Villahcr- 
mofa d’Arequipa. Cette derniè
re s’eft iignaléc au commence
ment du régné de Philippe V. 
Les femmes vendirent leurs jo
yaux , de les hommes envoyèrent 
de très - groiics iommes à leur 
Prince , pour lui aider à foûtenir 
la guerre contre l’Archiduc. Ces 
deux villes font auiTi fameufes

' par

i
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par leurs vins, qui font les meil- 
-leurs 6c les plus délicats de ce 
‘Royaume,

Apres avoir féjourné cinq jours 
dans ce Bourg , je refolus de pé
nétrer plus avant dans le Pérou, 
'cfperant que j ’y trouveroisl’oc- 
cailon de me défaire avantagea-  ̂
fement -de mes marchandifes. Je  
m’embarquai dans une petite 
Frelate nommée la Bien aimée, 
qui faîfoit voile pour Pifeo. Cet
te ville n’eft éloigné de Lima 
que de 50. lieuës. Elle eft fituée 
a 14. degrez 9. minutes de la la
titude méridionale,à un quart de 
lieue de la mer. J ’y arrivai le 10 
de Septembre aprèsiiuit jours de 
navigation. Je  ne vous fais point 
le détail de tous ces voyages que 
j ’ai fait par mer fur les côtes de 
ce royaume. Je  vous dirai feuîc- 
ment que la côte du Chily & du 
Pérou s’étend du midi au Sep
tentrion : que les vents viennent 

Tome I .  E
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prefque toujours du midi, ce qui 
rend la navigation du Chily au 
Pérou facile 6c commode : on 
ne perd jamais la terre de vue :il 
n’eneÎl pas de même , lorfqu’on 
veut retourner du Pérou au Chi- 
l y , c’eil-à-dire du feptentrion au 
midi , car il faut alors cingler 
vers POaieft, 6c s’éloigner de la 
terre en louvoyant continuelle
ment.

La ville de Pifco fut abîmée 
l’an 1690. par les tremblemens 
de terre ; elle étoit £tuée fur les 
bords de la mer. La terre s’étant 
émue avec violence , la mer fe 
retira à deux lieues loin de fcs 
bords ordinaires. Les habitans 
furpris d’un événement iî étran
ge 5 s’enfuirent dans les monta
gnes 3 quelques-uns plus hardis, 
mais moins heureux , s’avancè
rent 6c contemplèrent avec un 
étonnement .mêlé de crainte ce 
nouveau rivage. Trois heures a«
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près la mer voulant rentrer clans 
les memes eipaces qu’elle occu- 
poit auparavant,revint avec tant 
d’impetuofité, qu’elle engloutie 
tout ces malheureux , que iafuN 
te, &  la viteiî'e de leurs chevaux 
ne pût dérober à la mort. La vil
le lut fubmergée , & la mer péné
tra fort loin dans la plaine. La 
rade où. les vaiiTeaux jettent l ’an
cre aujourd’hui, eft le lieu même 
où la ville ëcoit autrefois aiTife , 
nota quæ fedes fuerat columhis.

Je  ne puis vous rendre raifoii, 
Monileur , d’un phénomène iî 
étrange , qu’en fuppofant que les 
terres quiétoienc au deiTous de 
la mer à une certaine difliance du 
rivage, s’étoient élevées prefquè 
au niveau de ce même rivage, ôc 
avoient par coniequent changé 
la détermination du cours des 
eaux3 &: qu’enfuite le flux de l ’o- 
cean ayant repouiTé les eaux avec 
impetuoficé , les avoir pour ainiî

E ij
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pire, forcées d’occuper les efpa- 
ces qu’elles occupoient aupara
vant , 6c.de leur faire regagner 
dans la longueur ou exteniîon , 
ce qu’elles avoient perdu dans 
ia profondeur.

La ville de Pifeo ayant été rui
née de la iorte, fut rebâtie à un 
quart de lieue delà mer. Sa fi- 
tuation eft allez agréable  ̂la no- 
bleiÎe de la Province y fait fon fe- 
jour,6de,yoirmagede.Lima y amè
ne beaucoup de ncgocians, lorf- 
que nos vaiiieauxveulenty relier. 
11 y a deux convents, une Eglife 
collegiale,un hofpice dejefuires, 
6c un monafte.re de Recolets qui 
eft fitué au bout d’une avenue 
d’oliviers ,, dans un lieintrés-foli- 
taire. Leur eglife eil très-propre, 
6cles cloîtres font charmansmal- 
gré leur iîm.plicité.npj

iüe

i

Les vaifleaux peuvent jetter 
l ’ancre , ou devant la ville , ou 
dans un enfoncernent qui eil i
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tîtiix lieues plus haut vers le mi
d i , nommé Paraca, Ce dernier 
ancrage eft le meilléur, mais le 
moins commode, parce que ce 
canton efb defert.

A 4 .lieues au midi on voit unè 
montagne , où l’on prétend que 
les Indiens s’aiTembloient autre
fois pour adorer le foleil. La tra
dition marque qu’ils jettoient du' 
haut de cette montagne dans là 
mer des pieces d’or &  d’argent, 
des émeraudes, dont ce païs a-̂  
bondoit, ôcd’autres bijoux qui- 
étoient en ufage parmi eux.

Ce païseftfort beau,6cPair y ' 
eil plus pur que dans les autres 
ports du- Pérou. Il s’élève fur 
toutes les côtes de ce royaume 
un vent fraisa 9. heures du ma
rin, qui tempere la chaleur, la 
providence ayant ainii remédié 
à l ’intemperie de Pain Je  vous 
ai déjà d it , Monfieut, qu’il nè 
pleuvoit jamais furles'côtes ma>

Eiii
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ritimes du Pérou, mais j ’ai oiu 
blié de vous dire quelle en peut 
êtrelacauiè. Pour moi je l’attri
bue au vent du midi , qui y fouf- 
fle fans ceiTe, 6c qui poulTant fans 
ceiTe les exhalaifons de la terre 
vers le feptentrion, les empêche. 
de s'élever aiTez haut pour pou
voir former des nuages : ce qui 
me le periuadc , eil que les pais 
qui font iîtuez derrière les mon
tagnes , &  qui font fujets à des 
vents variables, le fontauiîiaux 
viciiîitudes des faifons 6c à une 
piuye abondante.

Le commerce eil aifez florif- 
iant a Pifco , quand les François 
n’ont pas l’entrée libre dans le 
Porc du Callao, qui eil le porc 
de la ville de Lima, 6c le plus. 
confiderable du Pérou. Les Fran
çois craignant que le Gouverne
ment ne changeât , 6c qu’il ne 
leur devint auiTi contraire, qu’il 
leur avoir été favorable jufques .
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alors , profîtoient des bonnes- 
dirpoÎlcions du Viceroi, qui pré
voyant de fon côté que fon ré
gné iie feroirpas de durée , leuf 
avoir facilité le commerce à cau-  ̂
ie du profit qu’il en retiroit.Tous 
nos vaiiTeaux fe rendoient au 
Gallao , où l’on s’imaginoit de 
pouvoir terminer plus prompte-, 
ment fes affaires. C ’eftlàunedes 
plus grandes fautes que nos 
François ayent fait ces derniè
res années 3 car s’ils étoient ref- 
tez àP ifco , ils auroient vendu 
leurs marcliandifes plus avanta- 
g.eufement, ôc avec plus de feu- 
reté. Les droits y étoient peu 
coniiderables en comparaifon de 
ceux qu’on payoit au Callao. 
Dans ce dernier port, ils étoient 
obligez de livrer leur carguaifon 
aux Miniftres de la Douanne 
de leur payer un droit de 13. pour 
cent, qui tournoit au profit du 
Viceroi 6cde fes officiers. D ’aU-

Eiij
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leurs ils eôuroient de grands rif- 
<]iies, car ie Viceroi qui avoir des 
ordres pofitifs delà Cour d’EC 
pagne de ne les point ioufFrix 
dans le Pérou , pouvoir fur le 
moindre prerexteconfîrquer tous 
leurs effets, faire arrêter les vaif- 
leaux, êc effacer fa defobciifan- 
ce , en envoyant en Efpagne les 
Capitaines & Officiers Francoisi 
pieds & poings liez. Je  ne pre- 
tends point pourtant blâmer leur; 
conduite. Nous jugeoirs desëve- 
nemens par la réuffite , mais ce 
n’eft pas toujours une manière 
déjuger qui foit équitable : d’ail
leurs les circcnftanccs les jufti- 
iïent , ée il eft bien difficile de 
prendre un bomparti, quand on 
ne fçait lequel prendre.

J ’étois Êproclie de la capitale' 
du Pérou, que je ne pus reilfter 
au défit que j ’avois de la voir y 
jemêlois dans ma curiofitë des 
oWrffis d’incerefi:, qui ine décer-.
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mincrenr à faire ce voyage. Il n’y 
avoir aucun vaiiÎèau à Pifco, àc 
il me faillie prendre le parti d’al
ler par terre. J ’eiTuyai de grandes 
fatigues J jugez.en par le récit.

Je  partis de Pifco le 4. de S . 
tembre 1715. 6c j ’entrai dans la 
province de Chincha, qui a pour 
capitale aujourd’hui un petit 
bourg d’indiens 3 qui porte le 
nom de la province ; ce bourg- 
ëroit autrefois une ville puiiTan- 
te, qui dans fon étendue conte- 
noit plus de zoo. mille famille^. 
Oncomptoit dans cette Provin
ce plufieurs millions d’habitans, 
cependant elle eft deferre , 6i à 
peine y reife-t-il aujourd’hui joc 
familles. Il eft aifé de ji ger par 
là combien les Efpagnols en ont 
détruit. Iis ne font pas di^cul. 
té d’avouer eux-mêmes que leur
vidoirc a coûté tout le fang,de
ces malheureux.^

le-vis fur la route les- v-etiges
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de ces Géants, donc parle l’IiiC 
toire du Pérou , qui furent frap- . 
pez de la foudre , & punis par 
le feu du ciel, pour un crime qui 
attira autrefois la colere de Dieu 
fur les villes de Sodomc &; Go- 
morhe. LesEfpagnoIs ont long- 
tems pris pour des fables ce que 
les Indiens racontoient fur ce 
fujet, mais ils n’en doutent plus 
aujourd’hui. Voici quelle eft la 
tradition des Indiens,&;le récit 
que m’en ont fait les Efpagnols., 
,, Ils difent que pendant un de. 
„ lu ge  qui inonda leur païs, ils 
,, fe retirèrent fur les plus hautes 
„montagnes, jufqu’à ce que les 

eaux ie fuiîcnt écoulées dans 
lamer^que lorfqu’ils defeendi- 

,, rent dans les plaines, ils y trou
vèrent des hommes d’une tail
le demefurée , qui leur firent 
une guerre cruelle : Que ceux . 

„  qui échaperent à leur barbarie 
, turent obligez de chercher un
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azile dans les cavernes les plus“  
iolitâices de ces montagnes ; “  
Qu’aprés y avoir demeuré plu- 
fieiirs années, ils virent un jeu-“  
ne homme dans les airs qui fou-“  
droya ces géants, 6c que par “  
leur défaite, ils fe trouvèrent “  
dans la liberté de retourner “  
dans leurs anciennes demeures.“  
Mes guides me montrèrent plu- 
iieurs marques de la foudre im
primées fur un rocher , 6c des os, 
d’une groiTeur extraordinaire , , 
qu’ils prétendent être les os de 
ces géants. On n’a pû fçavoir en, ■ 
quel tems ce deluge eft arrivé, 
G’eftpeut être un déluge parti-• 
culier',tel que celui de là Thef- ■ 
falie, dont on démêlé la vérité 
parmi les fables que les anciens' 
ont débité, de Deucalion êc de 
Pirrha* -Quant à l’éxiftcnce & au 
crime de ces géants, vous en croi- 
reZj'Moniieur, ce qu’il vous plai
ra. - Je n’exige point^de vôtre

£1 v \ ,
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complaifance une crédulité dontt 
je vous raillerois peut-être moi-, 
même quelque jour.

On trouve encore beaucoup- 
d-’Indiens qui confervent unc  ̂
idée fort cherc de leur Roi Ata- 
balippa , qui fut tué par les Ef- 
pagnols contre le droit des gensr 
aiTaiîînat qui foüillera éternelle-î 
ment la gloire de ces conque-. 
jans.Je ferai ici une petite digre. 
iïîon, pour vous donner une le- 
gere idée de la conquête de ce 
joyau me.

Je  ne vous parlerai point de? 
l ’origine de ces peuples, ni de la' 
maniéré dont ils ont pii fe retirer 
dans des lieux d’une fi vafte éten^ 
due , &  feparez du relie de la ter-̂  
xepaï tant de mers. Je  lailTe ces 
matières à des gens plus éclairez,- 
ou plutôt dans une matière fi obi- 
cure je fouferis aux conjectures 
d autrui. Ainfi que i ’Amerique 
Jçk  riile  Atlantique, comme.
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quelques commentateurs de Pla
ton leprétendent, ou qu’elle foit; 
jointe aureilé de la terre, corn-' 
me le eroyent quelques voya-, 
geurs modernes : c’eil ce que. je 
ne déciderai point..

La conquête du Mexique avoit 
donné aux Efpagnols une légè
re connoiiTance des païs qui é-; 
toient au midi de ce royaume« 
Trois habitans de Panama firent 
mie iocieté pour découvrir ces 
terres, aurquelles ils donnèrent 
le nom de Peru , du nom de Be
rn, petite riviere qui fe jette dans 
la mer à 130. lieues au-deiTus de 
Panama.Fran<jois Pifarre&Die^ 
go d’Almagro furent les chefs de 
cette entreprife., i l  faut croire , 
puifque les Efpagnols le veulent,' 
que le zele .de la religion en fut 
le premier motif. Ils furent ex-̂  
pofez à pluficurs travaux  ̂de lesr 
Indiens qu’ils vouloient foumet-. 
tr.c, les obiigerentdeux fois àre^
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tourner à Panama,fans qu’ils eiif- 
fenc pu pénétrer encorne dans le 
pays,& avoir une idee bien diil 
tinde du genie de ces peuples. 
Leur entreprifeauroic peut-être : 
entièrement échoué, fi l’efprio 
de diviiîon qui regnoic parmi les 
Yncas du Pérou , n’avoit applani 
les obftacles qui s’oppoioient à - 
cette conquête.

Guaynacava avoir réuni fous 
fa domination tous les Indiens de 
là montagne & de la plaine , tù 
fes vidoires l ’avoient rendu plus  ̂
illuilre ôc plus puiiTant qu'aucun . 
de fes predcceflcurs.il laiiTa deux 
fiis, Huafear êc Atabaiippa. Ce • 
dernier fe trouva lorfque ion pê - 
re mourut dans la Province"^de 
Qi-iito, qui avoit été nouvelle- 
3Tient conquife. Ses amis loi con^ 
feillerent de s’én rendre le mai- 
tre, en lui reprefentanc que fon ; 
frere Huaicar auroit une monar
chie aflfez paiiTante en poiTedant
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} le l'oyaumc ci€ Cuico , & les au- 
ti'es provinces iicuées au midi.

Atabalippa ctoit d’un efprit'- 
f v if&  remnanc, & n’avoit aimé 
j jurqu’alors Ton frere, que parce 
i que fon ambition ne lui avoir pas 
i encore appris à le haïr. Il prêta 
' volontiers i’oreille à des confeils, 

qui dattoient ia paiîion. Nean
moins pour garder quelques me- 
i'ures , &  pour donner quelque 
apparence de raifon à la révolté 
qu’il meditok , il envoya des dé
putez à ion frere, & lui de dire, 
Qii’ii n’ignoroit pas que la mort“

■ de leur pere , & le droit d’ai- 
neiTe le mectoit en poiîeifion “  
des royaumes qui lui avoient “  
appartenus^ maisqifen reier- '̂  ̂
vant pour lui la province de 
Quito,.il lui refteroit encore 
aflez de païs & de royaumes'^ 
pour fatisfaire ion ambition. 
Qu’il tiroit comme' lui fon ori- 
gine du foieii, pere de tous, les



V o y a g e
j, Yncas de fa race , & qu’il fe'. 
,,.roit honteux qu’iin fang iiilli'f- 
„trefiic  réduit àlaneceffitéd’o- 
j, béir &Ci

Huafcar étoitauiTi mol qu’Ai- 
rabalippa etoitvif & entrepre
nant j cependant la jaiouile le 
de fir de régné r feui , fit fur fon 
c^ur ce que le courage n’au- 
î oient pas fait. Il re(^ut cette am- 
■ baiîadeen aîné fier 5c jaloux de 
fes droits. On fe prépara à la 
guerre de part & d’autre. Les 
deux freres aiTemblerentde noni- 
breiifes armées. Les tioupcs d’A’- 
tabalippa furent par tout vido- 
rieufes , ôc Huafcar étoit réduit 
à detriftes extremitez , lorfque 
les Eipagnols parurent pour la 
troifiéme fois fur les côtes de cot 
empire»

François Pifarre 5c fes compit- 
gnons ne s’étoient point laiilez 
abattre par le mauvais fuccez dx2 
leurs premieres eourfes. Us par-
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tit'Ciit de Panama dans la reiolu- 
tion de vaincre ou de périr. Les 
merveilles c|u*ils avoieiic raconte 
de ces pars, & plus que tout en
core, l'or qu’ils en avoient rap
porté , avoient excité la cupidi
té des Eipagnols. Ils avoient for
mé un corps de quatre ou cinq 
cens hommes , qui s etoit dcja. 
rendu redoutable par plufieurs 
combats, & par la déroute deŝ  
Indiensvoifins de.lamer.

Leur reputation vola bicn-tot 
dans les armées des deux freres, 
mais elle n’y prodiiifit pasl’eifct. 
qu-elle devoir y produire. Au lieu.' 
dé réunir leurs forces, ôi de fuf- 
pendre leurs inimitiez, pour s’op- 
pofer à cet ennemi commun, l’im> 
6cl’autre chercha à fe le rendre 
favorable, 6c. à l’attirer dans fom 
parti par l’efpoir de la recompen- 
ie. D ’ailleurs la fuperilitionavoie 
fait paiTer les Efpagnols pour 
dufoleil, 6c les Indiens étoient>
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devenus leurs adorateurs , quoi- 
que lamort de quelques-uns qui 
périrent dans les premiers com
bats eut dû leur faire perdre l’o
pinion de cette prétendue divi
nité.

Les deux freres leur envoyè
rent des députez,avec des pre. 
fens il riches, qu’ils irritèrent 
J avarice des Eipagnols. Ceux-ci 
refolurent de profiter de ces heu- 
reufes difpofitions : ils continuè
rent leur marche , laiiTant par 
tout des marques de leur cruau- 
ré &  de leur avarice. Atabalippa 
épouvanté par les prédidions de 
fon pere Guaynacava,qui peu de 
tems avant ia mort lui avoit pré
dit que le puiiTant Empire, des 
Yncas finiroit, lorfque certains 
peuples blancs & barbus vien- 
droient du ièptentrion fur des 
maifonsflottantesporter la guer
re dans leur pays : Atabalippa , 
dis-je, perdit ce courage, &  cet-

[
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îe ambition qui Tavoit armé con
tre ion frere. Il crut que l’oracle, 
fatal étoit accompli, & que les 
decrets du. ciel étoient inévita
bles. Il n’ofa point s’oppofcr aux. 
progrez. de l’armée Efpagnole , 
ni prendre les inefures necefÎai-. 
res pour la confervation de fon 
empire. Il voyoit d’ailleurs que 
fcs troupes étoient déjà vaincues 
par la crainte & par la terreur 
que, trauioit après foi une armée 
de peuples inconnus, que la cré
dulité du vulgaire avoit déifiez.

Atabalippa fe fournit à la pro- 
videnç.e., fe livra entre les 
mains des Efpagnois, croyant re
culer fa perte par cette confian
ce, Huafcar étoit fugitif &  etr. 
rant avec les debris de fon ar
mée, vers les extremitez de CuE 
co. Il n’oia point s’approcher des 
Efpagnols,vaiilantattendre quel 
feroit le fort de fon frere , avant 
que de fe déterminer. Ce.maL
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heureux joiiic peu long-tems cÎù 
fruit de fa. prévoyance, &: tous 
les hiilo riens conviennent qu'A- 
tâbalippa avoit iiiborné depuis 
long-temps des aiTaiîins , qui le 
firent mourir quelques jours a- 
vant qu’il fut fait prifonnier lui- 
même.

Les Efpagnols éblouis des rb 
cIieiTes qu’ils avoient devant les 
yeux, cherchèrent bicn-côt un 
pretexte plauiible pour fe défai
re des Indiens de leur Roy. La 
religion leur en fournit un. Un 
Evêquef ayant voulu convaincre 
Atabalippa dès vèritez de la re
ligion chrétienne, êc cetYncas 
fàiiant peu de cas de ce qu’il ne 
comprenoit point,Ie prédicateur 
de l’evangile devint le lierauh: 
delaguerre. Gn attaqua les 
diens, on les paiTa au f»i de l’épce: 
Atabalippa lui - même fut ren- 
verfé de fon trône, 6c refta pri- 
fonnier^ charcré de chaînes dans
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l le campd'pagnol. Les Indiens ne 
) firent aucvine refiftance , ôc on
[ pent dire dans un fens, que la 
V religion fut le motif de la guer- 
I re d ans le.s uns,.6c celui de la^paix 
» dans les autres. Si les Eipaenols

prétendirent vanger par,ce maf- 
i'acre le mépris que l’Ynça avok 
fait des' myiferes de nôtre foy , 
celuirci par fourniiîion aveugle 
aux decrets'de la providence, 
dont il cioyoit voir i’accompjif 
fement, comjnandaaux fiens de 
fe laiiîér,égorger, plutôt que de 
s’oppofer par une reiiifance aiTez 
naturelle ,.aux ordres du ciel.

Atabalippa ayant été pris con
tre le droit des gens,de la manie- 
l'eque je viens de le rapporter , 
offrit de grands trefors pour fa 
rançon , 6c pour brifer les fers 
dont fes vainqueurs l’avoient im
pitoyablement chargé. Sa prifon 
avoit confterné fes lujets, donc 
l ’amour pour leur prince allok
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iufqu’à l’adoration: ils ofFroient 
leurs biens 6e leurs libertez pour 
fa délivrance j mais l’avarice cft 
un monilre, qui ne dit jamais , 
c'ejt a[fe:̂ . Huafcar étoit mort 
comme je l’ai déjà dit, 6c les Ei- 
pagnols s’étant imaginez qu’ils
pourroient devenir paif^cs pof- 
feiTeurs de ces royaumerpar la
mort d’Atabalippa , lui iufcite- 
rent de fauiÎes accufations, dont 
la religion fut encore le fonde
ment. Ils l’accuferent d’avoir 
mal parlé de la loi de Jefus- 
Cliriil:, 6c d’avoir fait mourir foil 
frereHuafcar. Je vous laiiTe à ju- 
o-er, Monfieur s’il appartenoit à 
des étrangers de decider du fort 
d’un Koi ,"̂ que fa bonne foi feu
le avoir remis entre leurs mains. 
Ils formèrent unejonte ou par
lement , dans lequel ils n’eurent 
point d’horreur de prononcer 
uneientence de mort contre ce 
malheureux Prince. Atabalippa

fl
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I mourut en héros, 6i  attira iur ies 
i bourreaux les vengeances ce- 

leftes.
Je  paiTe fous illence, Monfieur,

. ia guerre ou plutôt les cruautez 
\ que les Efpagnols conriniierent 

d’exercer contre les Indiens, ôc 
.enfin tout ce que la faim de l’or 

: fit commettre à des gens qui en 
faifoient leur idole. Les chefs de 
l ’entrepriie fe diviferent, & van- 
gerent les uns fur les autres tant 
de cruautez. Le Pérou devint le 
-théâtre d’une guerre fanglante 
Ôcl’avarice qui dès le commen
cement avoit produit de fi trilles 
catailrophes,en produilit de plus 
funeiles encore dans les fuites.Je 
reviens à mon fujet.

Les Indiens confervent très- 
cherement le fouvenir du der
nier de leurs Yncas. Ils s’aiTem- 
blent encore dans quelques en. 
droits du Pérou , pour celebrer 
fa mémoire.Ils chantent des vers
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à ia louange, & jouent fur leurs 
flutes des airs fi touchants, qu’ils 
excitent la compuilion de ceux 
qui les entendent-les uns s’atten- 
driiï’ent eux mêmes par leurs 
chants, les autres , fur tout ceux 
qui font d’un naturel bilieux , 
tombent dans une humeur noi
re , qui les porte à fe dévouera la 
mort&à fe précipiter du haut des 
montagnes pour rejoindre leur 
Prince , ôc lui rendre dans f  au
tre monde les fervices qii’ils lui 
■ iuiroient rendu dans celui-ci.

Ontrouve dans la province de 
Chincha plufieurs tombeaux an
tiques. J ’en vis un dans lequet on 
avoit trouvé deux hommes 
deux femmes, dont les cadavres 
ëtoient aiTez entiers pour pou
voir connoître la diiFerence des 
deux fexes, quatre pots d’argile, 
quatre taiTes, deux chiens , êc 
plufieurs pieces d’argent. C ’étoit 
iàfansdovite la maniéré dont ils

irdiumoient

itcr
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j înhumoienc les morts : comme 
Î iis adoroient le foleil, qu’ils 
î s’imaginoient qu’eu mourant üs
> dévoient corr.paroîcrc devant cet 
i aftre, ils mettoienc dans leurs 
1 tombeaux ces fortes de prefens

pour les lui offrir, 6c pour le de- 
)• chir en leur faveur.

Dans pluileurs endroits du Pé
rou les cadavres relient entiers 

i 6c confervenc leur forme natii- 
r relie , foir que l’extrême fëche- 
i relie de la terre produife cet ef- 
i fec, foit qu’il y ait quelqu’autre 
) qualité occulte qui les maintien- 
t ne fans corruption. Ce dernier 
. Îentiment tiuroit eu l’approba- 
f non du bon homme Arillore.

La Province de Chincha cil 
r un peu moins aride que les Pro- 
' vinces voifmes , à cauie de la
> quantité des rivières qui l’arro- 
i fent : ce font des torrents formez 
1 parles neiges fondues, qui tom- 
•J bent avec rapidité du haut des

T  orne / . F
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montagnes. Ils déracinent, en
traînent les arbres,Croulent des 
morceaux de rochers. Leur lit 
n’eit pas profond , parce que les 
eaux fe partagent en pluheurs 
bras, mais leur cours n’en elt que 
plus rapide. On eft fouventobli- 
gé de faire plus d’une lieue dans 
l’eau, ôc on eft heureux quand on 
ne trouve point de ces arbres ^  
de ces rochers que le torrent rou
le , à c  qui mettent la vie en grand 
danger,parce que les mules inti
midées, &  déjà étourdies par la 
rapidité,&  par le bruit des eaux, 
tombent, &  font entraînées dans 
lamer, aveclecavalier, fansqu- 
on puiife leur donner aucun fe- 
cours. Il y a aux bords dc ces tor
rents des Indiens que les Efpa- 
cnols appellent C y m b a d o r e s   ̂ qui 
co.nnoiflent les guais, 6c qui con- 
duifent les voitures, en jettant de 
grands cris pour animer les mu
les, 6c pour les empêcher de le 
coucher dans l’eau. ,
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J ’arrivai le premier jour vers lé 

, foir dans un hameau nommé le 
Tambo de Guaynacavac7’<iAŵi> eit *

. un édifice oà les Ynoas renfer-t 
i jmoicnt leurs -trerors. Celui - ci 
; n’efl: plus aujourd’hui qu'une ma- 
rfure qui ne conferve que le nom̂ < 

de ce qu'il fut autrefois. Jepor^'
. tois avecmoi toutes mes provi.- 
' lions, l’eau, le vin  ̂la viande, lé 
. pain̂  6c même mon lit. Lorfquc 
. je voulusfouperje fus fort furpris
> de voir que la chaléur les avoie
> corrompues. Je  n'avois mangé
> de tout le jour, mais l'apetic ne
] pouvoir vaincre la repugnance ’ 

q̂ue j ’avois de manger des vian- 
i des gâtées. Je  m’armai depatien- 
i ce, qui eft àmonavislaplusfotte
> des vertns,lorfque la faim fe fait 
\ fendr.Je partis de ce lieu fansm’y 
t arrêter davantage, & après avoir 
1  marché pendant toute la nuit, 
j j ’arrivai au point du jour à Cag- 
 ̂ nete petit bourg de cette Provm-

f  H



i ‘ . i i.

Ï24 V o y a g e
cc. J ’etois à demi mort de faim g 
de laiTitude de de fomraeil : cette 
dernière neceifite triompha des
autres : mon monteau me fervic
de matelas, 6cma felie d’oreiller, 
tandis qu’une pauvre  ̂ Indienne 
aprêtoit pour mon dejeuner un 
j-ĝ goût à la mode du pais : tout 
deW able qu’il étoit, la faim me 
le fit trouver délicieux.

Te parcourus ce bourg d un 
t à l’autre. Les Habitans mebout« X

parurent pauvres ,6c milerables. 
Leur nourriture la plus commu
ne ea le bled d’Inde 6c le poiüon 
falé. Il s’en faut beaucoup qu’ils 
ayent les même? commodicez 
qu’ont les Indiens du Chily. Le 
climat ea trés-different, 6c cette 
terre eadeferteêcingratte.L ha
billement des femmes me parut 
fino'ulier. Elles ont une petite ca- 
faqiie qui fe croife fur leur fein, ^  
qui s’attache avec une épingle 
d’argent longue de dix pouces,
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dont la tête eft ronde Scplatte^ 
6c a 6. ou 7. pouces de diamettre. 
Une fille auroit en France une 
dot raifonnable avec un millier 
de ces épingles. Dans quelque 
neceiTité qu’elles fe trouvent, el
les aiment mieux la foufFiir que 
de fe défaire de cet ornement 
bifarre.

Les eaux du torrent de Cag-  ̂
nete s’étoient débordées de tous 
cotez d’une telle maniéré , que 
toute la campagne en étoit inon
dée. Mes guides me dirent qu’on 
ne pouvoir, fans fe rifquer beau, 
coup, continuer la route ordinai
r e , 6c qu’il falloir me refoudre à 
faire une journée de plus, 6c à* 
paiTer iur un pont qui étoit au 
haut de la montagne j qu’autre- 
ment il me faudroit attendre plus 
de huit jours dans ce méchant 
village , où la cuifine ne m’enga- 
geoit pas beaucoup à féjourner.

Te fai vis leur confeil, mais je ne
F iij
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tardai gueres à m’en repentir; 
Nous fifmes fept lieues en mon
tant toujours par des fentiers in
commodes & il étroits , que nos 
mules avoient iouvent bien de 
la peine à aiTurer leurs piés.Nous 
voyions les nuages au-deiTousde 
nous , ôc neanmoins malgré cet
te élévation , nous fentions une 
chaleur extraordinaire.

Nous arrivâmes à quatre heu
res après midi à ce pont  ̂ dont 
mes guides m’avoient parié:Mais 
ô ciel quel pont • fa vue me ht 
frémir , ôc j ’en frémis encore 
quand ĵ y penfe. Imaginez vous, 
Moniieur, de voir deux pointes 
de montagnes , feparées par un 
precipice, ou plutôt par un gouf
fre profond', dans lequel deux 
torrents fe précipitent avec un 
bruit &  unfracas épouvantable.. 
Sur ces deux pointes, on a planté- 

,jde ^ros pieux,aufquels on a atta
che., des corcies faites d’écorce.
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d’arbre , qui paiTant ôc repayant 
pluficurs fois d’une pointe à l ’au- 

 ̂forment une eftece de retSj- 
qu’on a couvert eniiiite de plan
ches àc de fable. Tout cela eiv  ̂
femble forme le pont qui donne 
la communication d’une riionta- 
itne à l’autre, je  ne pouvois mere- 
Ibudre à pailër fur cette machi
ne tremblante, qui avoit plutôt 
la forme d’une fcarpolette que 
d’un pont. Les mules pailèrent 
les premieres avec leurs charges^ 
îe ne veux pas dire qu e ll^  
nurent le danger,mais j’ailurerai 
bien qu’elles témoignèrent de la 
peur &  j’en juge par la refiftani 
ce qu’elles firent, &  par les coups 
de pieds qu’elles ruerent aux Mu
letiers Pour moi je paiTai comme 
elles, c’cft-à.dire en me fervant 
de mes mains’ comme de mes 
pies, 6c fans oier regarder m à' 
droite ni à gauche.

l ’entrai enfin dans la Province 
 ̂ F iiij
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de Pachacamac, & je  paiTai au 
pied d’une autre montagne, dont 
I’afped fait frémir. Le chemin eft 
fur le bord de la mer, &  eft il ë- 
troit c]u’à peine deux mules peu
vent y paiTer de front.Le fommet 
de la montagne eil comme fiif. 
pendu, 6c perpendiculaire fur 
ceux qui marchent au-delfoiis, 
&  il iemble qifelle foit prête à 
s’ëcroulerjil s’en dëtachede tems 
en tems des rochers entiers , qui 
tombent dans la mer, 6c qui ren. 
dent ce chemin penible 6c dan
gereux. Les Efpagnols appellent 
ce paiTage, elmalpaßo d'Ajcia , à 
caufe d’un mauvais Tambo ,.oa 
Hôtellerie , de ce nom qu’on 
trouve à une lieue de là.

Je  vous ferois pitié, Moniîeur , 
il je vous raçontois tout ce que 
je fouiFris dans ce voyage. La 
chaleur m’accabloit pendant le 
jour, 6c j ’étois dévoré pendant 
la nuit par les couilns, 6c par cent.

T
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autres infectes encore plus fales 
^  plus incommodes. Je craveriai 
des montagnes de fable il arides 
ôc fl brûlantes,que je n’oiois met
tre pied à terre de peur-de reilen- 
tir une chaleur trop infuporta • 
ble. Je  ne vis pas un feul arbre 
dans l’efpace de plus de quaran
te lieues, il ce n’eit au bord de ces 
torrents, ou la fraîcheur de l’eau 
entretient un peu de verdure.Ces 
deferts infpirent une fecrcte hor- 
reurton n’y entend le chant d au ' 
cuns oifeaux, dans toutes ces 
montagnes je n’en vis qu’un nom
mé Condur, qui eft de la groiléur 
d’un mouton, 5c qui fe perche fur 
les montagnes les plus arides, 5c 
ie nourrit des vers qui naiiÎénc 
dans ces fables.

La Province de Pachacamac 
eft une des plus confiderabies du 
Pérouj elle porte le.nom du Dieu 
principal des Indiens, qui ado- 
roiencle foleil fousxe nom, com-

E V-
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me I’autheur &  le principe de 
toutes choies. Sa ville capitale 
ëtoit autrefois puiiïante,6ccon- 
tenoit dans fon enceinte plus- 
d’un milliond’ames. Elle fut le* 
theatre de la guerre 6c de la 
cruauté des Efpagnois, qui Tar- 
joferent du fang de tous fes ha- 
bitans. Je  paiïai au milieu de5. 
débris de cette grande ville j fes- 
rues font belles &  fpatieufes,mais - 
je n*y vis que des ruines 6c des os 
entaiïèz : trilles veiliges de la fu-- 
reur des Efpagnols. li'regnepar- 
mi ces mafuresun iîlence qui inf- 
pire de l’efFroi', 6c rien ne s *y  pre- 
fente à la vue qui ne foit ajftreux. 
L ’avidité apouiTé les Efpagnols , 
âarracher les corps de leurs tom
beaux , pour y chercher les tre— 
fors que les Indiens y.avoient miS', 
en mourant..

Dans une grande place , qui' 
me parut avoir été le lieu le plus 
fréquenté de cette ville, je vis
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plufieurs corps - que la qualité 
de l’air 6c de la terre avoit con- 
fervez fans corruption. Cés ca
davres étoient épars ç à & l à  fur
la terrcî On diftirtguoit ailéinent 
tous les trais de leurs vifages ,Mls 
ont feulement la peau plus tep- 
'due 6c plus blanche que les In
diens n’ont coutume de l’avoir.

Il y a un torrent qui coule au
tour de cette ville entre des <A u  

viers 6c des Saules, mais le pafla, 
ce n’en eft pas il difficile, ni le 
cours fl rapide que celui des an
tres torrents. A une lieue plus 
avant, on trouve un bourg nom
mé Lurin^ qui eft aiTez peuple, 6c 
dont le voifinage de Lima rend^ 
le féiour un peu luportable.Dans ̂  
-tous ces bourgs ou villages d In
diens, il y a des Eglifesdcferyies
par des Prêtres feeuhers .̂. donc- 
Hgnorance 6c la pauvreté font 
Compaffion.

Enfin'i’arrivai à Lima après 9;
 ̂ E vj,
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jours de marche , pendant leC- 
quels je i'otifFris toutes les incom- 
moditez &  les fatigues poilibles. 
Mon vifage etoit iî*hâlé qu’on 
pouvoir aifément fe méprendre 
entre mes guides Indiens ôc moi. 
Les morfures des cou fins me ren- 
doient mcconnoiirable. J ’appris 
en arrivant que le commerce é- 
toitaufîi defavantageux dans la 
capitale , que dans les autres 
ports du Pérou. J ’y trouvai plu- 
iieurs vaiiîéaux qui croient prêts 
à rctourner-en France, êc.qui n’y 
portoient d’autre profit, que ce- 

Ju id ’avoiï converti à cinquante 
pour cenf-de perte , les manufac
tures de France en barres d’ar. 
gent. Viniitai les autres j je pris 
patience. Je  fuis à Lima depuis 
deux metis'aiTcz cmbarraiTc de 
maperfonne, & j ’ai fa it, comme 
M r de la Fontaine, deux parts 
de ma vie, l’une à dormir, 6c l’aiv 
t^e a liç tien faire Je  ferois déjà.
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parti de cette ville pour retour
ner à Pifco , 6c y attendre le vaiC- 
feau dans lequel je dois aller a la. 
Chine, mais un vaiileau efpa- 
gnol arrivé depuis peu du Chily, 
m’a apporté la nouvelle que mon 
ancien Capitaine écoit malade à 
la Conception du Chily , d une- 
maladie qui laiiToit peu d’efpe- 
rance.. pour fa vie 5, de, forte que 
j’attens la confirmation de cet
te nouvelle pour retourner au 
Chily , où ma prefence ferok 
neceiTaire , en cas qu’il arrivât 
quelqu’accident à ce Capitaine. 
Àinfi je fuis encore incertain 
fl je ferai le voyage de la Chi
ne.

Voilà , Monfieur , quelle eil 
ma fituation prefente. Je vous 
envoyé cette Lettre par Mr Oef- 
chenays Cardin Capitaine du 
Vaiiiéau le S. Clement., q u i  re- 
tpurne en France. Je jouis d une
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iaiicé parfaite malgré l’ardeur 
de ce climat, ce qui né contri
bue pas peu à me eonfoler. Je  
^ is , 6cc.

I :
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L E T T R E E  a ^ A T R l E ’ME.

A Guacho chtedu PerouleiÇ). Fe-  ̂
v r i e r i j i^ .

J*Ay la confolation de pouvoir 
vous écrire encore une fois , 
Monfieun , avant que de*partir 

pour la Chiner je vais m'expofer 
de nouveau au caprice des vents,  ̂
ôc aux perils d’une' navigation: 
que peu de.perfonnes ont entre— 
prifc , 6c qui eft la-.plus longue* 
que l’on puiffe faire iur l’Gcean; 
J ’examine quelquefois la Map« 
peinonde, pour connoicre E^cei 
nouveau voyage m’approche’ou  ̂
m’éloigne de vous 5 mais je trou-“ 
ve toujours entre nous tant de 
pays , 6c tant de mers, queleplus>. 
ou le moins de diftance n’eft pas. 
'Capable de me çonfoler, Ce neft^
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qu’en vous écrivant que jefiatce 
mes ennuis : il me femble qu’a- 
lors je m’entretiens avec vous , 
que je vous vois,que vous êtes at
tentif aux chofes que je vous ra
conte j que. vous dirai-je enfn ? 
Mon imagination ingenieuie à 
me tromper agréablement, me 
fuit goûter un plaiiir chiméri
que, au. deiFaut d’une iatisfacUon 
réelle J e  vous dois un refte de re
lation du Pérou : je m*en acquit
te J heureux iî un fHle trop uni &. 
trop iimple ne vous ennuye pas !

LesEfpagnols découvrirent la. 
ville de Lima le jour de l’Epipha- 
nie, ôdls changèrent fou nom en 
celui de Ciudad de las Re^^es ( ville 
des Rois.) Elle porte cependant 
aujourd’hui le nom de Lima plus 
communément que l’autre. Cet
te ville cil iîtuée au pied d’une 
montagne peu haute pour ce 
pays, mais qui le feroit beaucoup 
pour, le. nôtre : Une riviere, ou.
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plutôt un torrent large èc peu 
p r o f o n d  baigne Tes murs, & dii- 
tribue ics eaux par plufieurs con
duits dans toutes les rues de la 
ville, ioit pour en chaffer le mau
vais a«r, foit pour d aunes necei- 
£tez. Ses dehors fontarides^ la 
terre y produit peu de verdure , 
&ce n’ed meme que depuis quel
ques années qu’on y feme un peu 
de bled , car quoiqu il n’y pleuve 
jamais, il feleve neaninoins vers 
le matin un brouillard épais donc 
 ̂la terre eit humectée.

Il y a au Septentrion entre la 
montagne ôc la ville une prome
nade publique , qui feroit char
mante ôc peut-être unique dans 
fon efpece, fl l’artaidoit un peu 
à la nature. C ’eil; un cours plante 
de quatre rangs d orangers fore 
gros, qui font couverts en tout 
teins’ de fruits &: de fleurs. On 
y refpire une odeur agréable , ôc 
certes c’eit bien dommage qvi on
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dont le nom
bre diminue inieniibJement tous 
les jours , &  que les naturels div 
pays ibient ii peu fenfibles &  fi, 
peu jaloux de la confervation 
d’un fi bel ornement .̂

En entrant dans la ville du cô= 
te du cours, on trouve un grand 
fauxbourg, dont les maifons font 
afiez bien bâties , ôc on traverie 
la riviere fur un pont de pierres. 
Le point de vue en eil: fort beau j 
On voit delà , d’un côté la mer 
dans l ’éloignement la riviere, 
ijui apres plufieurs détours,va s’y 
perdre 5 de l ’autre côté la célé
bré vallée de Lim a, que lès Poe  ̂
tes de cette ville ont fi iouvent 
chantée, & qui mérité en effet' 
«ne partie des louanges qu’ils lui- 
ent données. La-porVedela vil
le qui répond à ce p o n t a  quel* 
qu’apparence de grandeur, 8c  
c eil le feul morceau d’architec-- 
cure qui foit un peu régulier.. |V; 

î  I.

Ih
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Les maifons n ont commune- 

ment qu’uiv étage : le toit en eft 
plat &  fait en terraffe : tourcs les 
tenêtres qui regardent iur la rue 
font garnies de jaloufies, afin que 
les femmes ayent la liberté^ de 
voir ,«fans courir le rifque d ctre 
vûes, le dirois que c’eft un eftcc 
de leur modeftie, fi le refte de 
leur conduite répondoit à cette 
précaution. Les appartement 
font vaftes ôc grands , mais lans
aucuivornementj fix chailes,une
eftrade ou tapis , quelques car- 
reaux compofent tout l’ameu
blement de leur plus belle cham- 
bre. Dans les maifons principa
les ily a une falle bâtie al epieu-
ve du tremblement de terre,donc 
lés murailles font foûtenup par 
plufieurs pilUers outraverfes en
clavez irrégulièrement les uns 
dans lesautres.Cette precaution 
.peut bien à la venté en erape- 
elier la chute , mais non pas la;
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garantir des autres accident.

La grande place de Lima eil 
un qiiarre régulier. L ’Eglife Ca
thédrale, ôi le Palais de l’Arche
vêque en forment une face 3 le 
Palais duViceroi en forme une 
autre. Les deux autres faces font 
formées par pluficurs mkifons 
uniformes, qui ne font belles que 
parce que les autres ne le font 
point. Au milieu de cette place 
il y a un grand jet d’eau orné de 
figures de bronze, qui font con- 
1er 1 eau dans un bafiîn large de 
ipatieux quifert de fontaine pu
blique.

Le Palais du Viceroi n’a rien 
de beau ni dans fon architedure 
ni dans fes ameublemens. Il y a. 
une iale'de comédie, qui auroit 
ete magnifique au tems d’Acbi- 
ie , où deux tretaux & quatre 
planches fuffifoient pour dreiTer 
un theatre. La Maifon de ville 
û arien auifi de diilingué 3 on. y

,c> ..

ki

F"
toi'
te:.
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vvoitieulemeiit l’hiftoirc des In- 
idiens, 6c de leurs Yncas , peinte • 
ppar les peintres de Cufco, qui 
 ̂paiTent pour ks plus habiles du 
j pays. L(i gout de ees peintres eil 
J tout-à-fait gothique,6c pour fin- 
; tciligen.ee du fujet qu’ils pei

gnent,ils font Cordr de la bouche 
de leurs figures des rouleaux fur 
lefquelsils écrivent ce qu’ils pré
tendent leur faire dire. Tels font 
les tableaux de nos Eglifes de 
village en quelques endroits de 
France.

L*interieur des Eglifes de Li
ma eft en general riche 6c magnU 
Eque j par magnifique , j ’entens 
qu’il y a beaucoup de dorure, 6e 
que les autels font chargez de 
grandes figures d’argent, mate- 
riélles , mais faites fans art. Le 
plus beau 6c le plus grand monaf- 
tere eft celui des Peres Corde
liers , qui occupe un terrain con- 
fidcrable. Il afept cloîtres, 6c il
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n’en peut gueres moins avoir, at
tendu le nombre des îleligieux 
qui compofcnt cette communau
té. J*en comptai éoo. au choeur 
le jour de la tête de S. Franc^ois. 
On m’aiTura que les ornemens de 
Peglife montoient ce jour- là à 
plus de dix millionî de piaftres : 
Onnepouvoit rien voir en eiFec 
de plus magnifique : comme on 
accorde uneindulgencepleniere 
à ceux qui contribuent à cette 
magnificence, &  qu’on a une de
votion à S. Fran(jois,que l’on n’a 
point à quelqu’autre Saint que ce 
îo it, chacun s’empreile d’y por
ter en prêt ce qu’il a.de plus pré
cieux, ce qui joint à la richeilè 
particulière du Convent monte 
,à une iomme confide-rabie.

La Maifon ProfeiTe des Jefiii- 
■ tes eft bâtie avec plus de régula
rité que les autres. L ’Egliic eft 
helle , mais comme ces Reve
rends Peres ont la di-reélion de

.eiii
1
! i)iê

î :C'
ce
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: -toutes les confciences, le trop 
ç. grand nombre de confciîîonaiix 
i :en derange un peu la iîmecrie, 6c 
1 la fait paroître trop étroite. Les 
[ jours y font mal ménagez^ mais 
i en recompenfe l’or y éclate par 
; ;tout. Gii y voit pluiîeurs ta- 
i bleaux,oà font dépeintes les ac

tions principales de Nôtre.Sei» 
gneur j la variété, le brillant des 
couleurs, 6c le nom d’étrangers,
( car ils font venus d’Europe) les 
fait eftimer beaucoup au- delà de 
leur mérité j ce ne font que des 
méchantes copies d’originaux 
très - communs 5 6c fi je ne me 
.trompe les Efpagnols ont tiré 
tous ces tableaux d’Italie^ lorf» 
qu’ils étoient maîtres du Milan- 
tiois J car on y connoît vifible- 
ment le gout 6c le pinceau de l’E
cole Lombarde , dont les ta
bleaux originaux font riches en 
couleurs , 6c en ont été encore 
chargez davantage par les copiQ. 
tes.
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LesPcrcsjeiuiccs outre la mai- 

Ton profciie-,en ont trois autres, 
la Pvetraite,ie N o v ic ia t,le C o l- 
lege dit de S. Martin. Il y a plu- 
iîcnrsautresConvents de Tordre 
de S. Dominique, de Notre-Da
me de la M ercy, de S. Anguftin, 
de S. Jean de Dieu , 5c pluiieui s 
Chapitres, Chapelles àP aro iil 
les.

Il y a dans cette ville quinze 
monaileres de filles, dont le li
bertinage eil fi grand, qu’il iem- 
ble qu’elles fe fuient mifes en re
ligion plutôt pour pratiquer le 
monde , que pour le fuir, Leurs 
parloirs font pleins en tout terns 
de Prêtres & de Religieux, qui 
y paifent les journées entières, 6c 
Dieuiçait ce qu’ils y font, 6c ce 
qu’ils y difent. Je roiigirois ; 6c je 
me ferois un fcrupulc de vous fai
re le détail de ce que j ’ai vu 6c 
entendu à ce fujet.

Le beaufexe eil dans ce pays
d’unê

F.
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d’une licence eiFrenée , & faîc 
■ gloire du libertinage. Je  pourrois 
dire fans hyperbole en parlant 
des femmes du Pérou, ce qu’un 
Pocce fameux die de celles de 
France en exagérant un peu.

Il en eft jiifqu’à crois que je 
pourrois compter,encore ne f(̂ ai- 
je il je les creuvereis, à moins 
que ce ne fut quelqu’une de ces 
femmes donc Juvenal difoic au
trefois , Cafla qtiem nemo rogavit  ̂
Toutes les con verfations ne rou « 
lent icy que fur des matières que 
les plus libertins ne traitent qu’
en rougiiTanc. Un jeune homme 
n’y eft point du bel a ir , fi toutes 
fesparoles ne font,jenedis pas 
équivoques, mais parlantes. Un 
amour grofiîer ôc peu délicat y 
uiurpe le titre de belle pafiion, 5c 
la .débauche 6c rinrerêcfonc les 
divinicez que les femmes y ado
rent.

On compte à Lima plus de iSoo 
T  orne /. G
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maifons oil il ne manque qu’un é- 
criteau pour avertir les paiTants,. 
T  out ie tolere, & le qu’en dira- 
t-on ,quieftun frein que l ’ufage 
ou les loix ont mis aux pallions 
dans lerefte du monde, y eil oit 
inconnu,ou méprifé. Une femme 
qui a la reputation d’être femme 
de bien, c’eft-à-dire dont la ga
lanterie eit moins publique , ne 
rougitpoint d’entretenir un com
merce familier avec des femmes 
plus connues par le nom de 
leurs amans que par le leur pro
pre. J ’attribue moins ce defordre 
à l’ardeur du clim at, qu’au mau
vais exemple que les Ecclelîafti- 
ques leur donnent. Ils leur en- 
jfeignent une morale fort prati
que 3 car il eil rare que les fem
mes s’en tiennent a la fpecula- 
iion. Je  pourrois m’étendre fur 
cet article, mais contentez-vous 
du récit d’une petite avanture, 
dont pîufieurs de mes amis &:
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moi nous avons été les témoins.

Un Supérieur d’un Monaftere 
entretenoit depuis iepc ans un 

.commerce public avec une fore 
j jolie femme,dont il a/oit eu trois 
ienfans. Cette femme ennuyée 
d ’un commerce iî long, 6c laiîce 
d’une confiance qui n’étoit fou- 
tenue de rien (car que peut at
tendre une femme d’un homme 
de foixante-dix ans ( c’étoit l*âge 
du bon homme. ) Cette femme, 
dis-je,fit choix d’un neveu du Vi- 
ceroi, 6clia avec lui un commer
ce fort tendre. Ces deux amants 
croyoient que leur intrigue étoic 
bien fecrette : Mais qui pourroic 
tromper un amant vieux 6c ja
loux > Le bon Pere s’apperçut 

: bien- tôt du refroidiiTcment de fa 
maîtreiTe , 6c fans s’amufer à lui 
reprocher fon infidélité , il alla 
trouver fon rival au milieu d’une 
nombreufeaiîémblée, 6c s’adref 
fantâlu i, il lui dit d’un ton fin-

G ij
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cere &c naif: qu’il avoit appris die 
bonne part qu’il lui avoit débau
che une jeune femme qu’il entre- 
tenoit depuis fept ans : Qu’il le 
iupplioittrès humblement de fe 
deiîifer de fon entrepriie : Qu’il 
lui feroit deiàgréable après tant 
defervices de fe voir enlever une 
femme qu’il aimoit paflîonne- 
ment, 6c qui lui avoit déjà don- 
jvé crois gages de fon amoun 
Que le peu d’argent qu’il avoit 
pu avoir jufques4 à avoit à pei
ne fuffi à la dépenfe & à la nour. 
riture de cette femme, 6c qu’en- 
fin il le conjuroit de de laiiîér 
paifible poiTeiTeur d’un bien qu’il 
avoit acheté ailèz cher.

Vous croirez peut-être , Mon- 
Îieur, que la compagnie fut fort 
furprife d’une pareille harangue, 
nullement, j’étois moi-même fi 
accoutumé à ces extravagances, 
que je ne -iis que rire de eelle-ci. 
]e me fouviens à cetee occaiion

f
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kVun bon rnot du fameux Cardi- 
Inal Carpeigne Vicaire de Rome. 
|On vint lui rapporter qu’un Ja r 
dinier d’un Convent de Filles en 
avoit engroiTé fep t-, le cas ccou 
grave , comme vous voyez, mais 

vil étoit il accoutume a des cas 
ifem blables, qu’il le contenta 'de 
direen riant en parlant du j a r 
dinier , (TA dunque hsn fi^acco , il 
étoit donc bien las. I l n’y a que 
les commencemens qui  ̂éton* 
nent. O natous les joursàLim a 
devant les yeux des icencs pa  ̂
reilles j en un m ot, il n’y a point 
de pays au monde ou un homme 
vicieux puiiÎe mieux fe confom- 
mer dans le vice , & oii un hom« 
me fage coure plus de rifque 
d’oublier fa vertu.

L ’Eglife Cathédrale eft un édi. 
fice fortvafte, dont les tremble- 
mens de terre ontruinc tous les 
ornemens extérieurs. Son Cha
pitre eft compofé de Chanoines 
 ̂ G iij
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de nomination Royale. L 'A r. 
chevêque efb un faint homme, 
qui par le bon exemple qu’il don
ne, tache de ianéHêer les âmes 
commifes aies loins, mais rare
ment on a vu un bon exemple 
prévaloir à cent autres qui iont 
mauvais.

La Maifon de la Sainte Inquili- 
tioneil: au milieu de la ville. Ce 
Tribunal n’eft pas fi rigide à L i
ma que dans les autres villes des 
Indes qui font fous la domina
tion ou Roy de Portugal : Je  ne 
conieillerois cependant jamais 
aux François de parler trop li
brement d’une inilitution qui eit 
appellee fainte par excellence,ni 
de s’engager dans des difputes de 
religion avec les Eccieiîailiques 
du Perçu, qui s’imaginent que 
l ’ignorance eil: notre partage, ôc 
que la feience cil le leur. Je  puis 
vous parler par experience de 
leur entccement , ayant couru
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rifque deux fois d’arborer le San- 
benito, * &  d’être mis au Saint 
Office,pour avoir prononce deux 
hérefies dignes du feu dans ce
pays. V oici la prem iere.

On expoic tous lesjours le 
Sacrement dans les Eglifc^i 
à cette occafion à un Efpagnol de 
mes am is, qu’il n étoit pas pru
dent d’expofer li fouvent aux 
veux du peuple un myltere U 
idint &  fl augufte,Sc que nos Eve- 
ques de France avoient la.deilus 
beaucoup de ménagement,parce 
nue le peuple fe iamiliarife trop 
aifément avec les chofp  les plus 
facrées. Jefus, Jeius, s’écria mon 
Efpagnol tout effrayé , quolez, 
vous dire ? &  regardant enfuite 
autour de lui ,vous êtes heureux, 
me d it- il, de n’avoir.été entendu 
de perfoniic : je fuis trop vône

*Efpcceclcrcapulaire qu’on met 
de ceux qui (ont conduits a l’ade de foy ,ou
au fuppiiee, ....

G mj
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smi pour vous aller acciifér, mais

T * / - t     .gardez - vous une autrefois de ̂ w.* w i Wi *>̂3 VI vl
prononcer de pareilles étourde
ries. Voici laieconde.

Je  fus invite à une diipute de 
Philofophie morale chez les P P. 
Cordeliers j on me prefenta uns 
theie , dans lacjuclle je ne vis 
€]a une feule proportion. „Saint 

François nôtre faint Pere avant 
5j (]ue d avoir reçu les cincj plâycs 
5, ou fUgmates,ne pouvoir pecher 
„mortellement,& après les avoir 
5jiccucs , il ne pouvoir pas 

meme pccher veniellemcnt; 
Ihvus i  n^nctfeu > Pater nojîer ants 

fcc pi.Z vrilnera nc7i potuit-peccare 
‘i-r.ortaliicr~̂  &  fafi lilorum fHfccptio^  ̂
TiC'n ?iec vc^ialiicrquidnn. 

je  d]s à un Prêtre de la fuite da
1 /i t • #'X < ... - _ I _ 1 •i, c]ui me demandoit mon/ i -     VTA », il*

iviiturient, ciue ce.tte propoiition 
jneparoiiîoit d’autant pl us inioû- 
tcnable & difficile à prouver,que 
1 £glifc n avoit rien déterminé

N
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ifur la quellion Je  la conception
, immaculée de latrcs-iainteVier-.
cre, article aut^uel elle ne ioumec-

I to it point abrolument noue foy ,
6c qu’elle ne nous propoioit que 
comme un fentiment pieux , ^  
vrairemblable : qu’a plüs forte 
raiion, il me fembloit quVn ne 
dévoie point decider fi affirma, 
tivement dans une thefe, que S, 
François (qui dans le fonds avoit 
été homme comme un autre) 
avoir les mêmes prerogatives *
que la mere de Dieu.

Le croirez vous,Monfieur, ce 
difeours mit ce Prêtre dans une 
colere que je ne fi^aurois vous ex^ 
primer ; j ’aurois voulu que vous >
euffiez été témoin de les cxcla* 
mations : vous en auriez ri ians 
douce , & j’en aurois ri aulU , ü ce 
qu’il medit enfuice nem’enavoit 
ôté l’envie. Apres m’avoir traite
d’étourdi,d ’heretique, 6cdon.
né tous les noms odieux- que ioa

G  V •
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motion pour S. Fraiv 

Çois k l  aiipira , il ajouta que 
pour le repos de la con/tieuce il 
le croyoït obligé à m’aller dé- 

, nonccr au Priudpa] Inquifiteiir 
gui ecoitia prefent. Jugez de ma’ 
frayeur ; le ieul nom d’Inqiiifi. 
teur &  d’Iiiquifition me fit envi, 
lager un abîme de maux ; je me 
regardois comme une viclime 
gu on lacrifieroit volontiers à
1 honneur de S. François, &  il me
fembloit déjà entendre tout le 
peuple s’écrier unanimement 
eruo/^e , crucî ^̂  ̂ impru
dence ne put s’exeufer & l'ex- 
perience devoit m’avoir inftruit 
de 1 abus que ces gens là font de 
certaines marques extérieures de 
religion, qui ne font pas le fon
dement abfolu de nôtre Foi.Que 
1 on renie Dieiuque l’on blafphê-
“ e ; que les adultérés, &  les fa. 
criJeges publics relient impunis 
ce ne font que des vétilles dans
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cc pays -, mais attaquer S. Fran
cois leTaumauirgc du Pérou, 
dire que malgré la iaiiitece de 
fes moeurs , & le rang que fes ver
tus lui ont donné dans le Ciel , 
il a pu pecher comme le refte des
e n i i m  d’Adam , lorfqu’il étoïc
fur la terre ,c’èft: un crime digne 
du feu. Cependant pour éviter
ce feu redoutable, je répondis à
ce Prêtre indifcret, qu’il avoïC 
tort de me menacer , & de me 
traiter d’heretique -, que j’etois 
dans le cœur auffi bon catholique 
que lui, mais que je ii’etois pas 
fans doute fi favant.Qrie les gens 
comme moi ne faiioient jamais 
que des herefies materiellesimaB 
que puifque la queftion dont il 
s’agiiToit devoit être attaquée, 
ie m’étois crû en droit de former 
quelque petite difficulté , pour 
mieux f^avoir fon fentiment j. 
qu’on diiputok tous les jours lur
des matières plus ferieuies, quor

G-vs;.
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cjuc. dans le fond on fur d’accord> 
avec ceux contre qui l’on difpu.. 
toic. Je  fuis ravi, me dk mon E f . .. 
pagnol, en me paiTant un bras au.; 
co f & en me ferrant tendrement 
jufqu a m’ôter lareipiration , je - 
fuis ravi que vous Tentendiez de 
cette maniéré, & que vous ne 
doutiez point ^’iirr article.qui eft 
de foi parmi nous i N ’eil -  il pas. 
vrai, ajouta-1-il , que vous n’en  ̂
doutez point ? Oh vraiment non, 
lui répondis je , je n’ai garde, &  ̂  
vous avez levé, tous mes fcrunu. 
hs, ^

Ce/l ainiî que je conjurai la 
tempcte.Jerenonçai deilorspour > 
jamais à la demangcaifon de diil 
purer contre des gens qui pour 
toute concluiîon menacent d’un . 
tribunal , dont l’infticudon c i l , 
fans doute iainte & Jouable, mais , 
que l’ignorance de quelques mi- 
niilres rend odieuie ôc redoura- 
ble dans ces colonies chrétien *
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(î nés. Voilà, Monfieur, une digrei^- 
?. fion un peu longue, & l’ardeur- 
b de parler du mon moi ,m’a mené^ 
J trop loin;

Le Viceroi fait fon féjOLir à Lù- 
I ma , où re tient le Parlement om 
. Audience royale. C ’eil J ’oracle 
V qui décidé fouverainement & ciîî 

dernier reiTort toutes les affaires 
du Pérou. Ce n’eft pas qu’il n’7 ’

, ait d’autres tribunaux, &  d’au« , 
f très Cours fouveraines dans ce 
t royaumejil yena deuxaux deux ’
. extrêmitez, l’une à Plata, l’autre ^
: àQ iiito, celledeLima eil dans^
! le centre.

Le Roy d’Efpagne nomme au 
Gouvernement des Villes, ôc le  ̂
Viceroi ne les peut donner que • 
par commiiîion. Pluiieurs parti
culiers envoyent de l’argent en 
Efpagne pour acLeter ces em
plois , ou bien ils vont les iollici- 
ter eux-mêmes à la Cour. Ainil 
on. fait un trafic de ces G.ouver^
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nemcns. Je  vous ai dcja fair re
marquer les confequences que 
cette vénalité traînoit après loi.. 
Au reile,ces emplois, bien que 
recherchez par tant de préten- 
dants ne lont coniîderablcs qu*- 
autanc que les François ont la li- 
berréde commercer dans ce païs.

O n tire des mines de ce Royau
me desfommes prodigieiiles d’ar
gent • cependant îe quint du Roi 
qui devroit augmenter, diminue 
chaque annee , parce que les. 
Gouverneurs au lieu de s’atta
cher à faire valoir les droits du 
Roi , mettent toute leur étude à 
les frauder.Les François ont rap
porte du Pérou piuheurs mil
lions d*argent non quinré , qu 0H' 
a p p e l l e J e  ne puis conce
voir pourquoi la Cour d’Efpa- 
gne ne fait pas un meilleur choix 
de fes Miniltres , &: d*où vient 
que d’une colonie ii riche, elle' 
retire il peu d’avantage. Les OR
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ficiers s’approprient tout juiqu’à 
là foicie des Soldats , & à  l’argent 
dcftiné a la reparation desVilles, 
& à l’entretien des Gailions qui 
pourijGfent dans ie porc de Cal
lao.

Le Callao eft une petite ville 
â deux lieues de Lima fur le bord 
de la mer. Son port eft beau, 
les fortificarions , quoique peu 
3?egulieres, font munies de belles 
pieces de canon : il n’y manque 
que debonsfoldats.

Le Viceroi régnant eft Evêque 
de Quito: il iiicceda,félon lôs loi» 
du Royaume au Marquis de Caf- 
tel de los R ios, qui ëtoit ambaf. 
iadeur en France l’an 1700. èc 
qui mourut il y a trois ans. Com
me la Cour d’Eipagne ne peut 
nommer un Viceroi dès que la. 
place eft vacanre, à caufe de la 
diftance des lieux , l ’Evêqne de 
Qiiinro eft Viceroi ne jufqu’à l’ar
rivée de celui qui a été nommé
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1 6 0  V o y a g e
par le Roy. Les Habicans du Pé
rou n'aimenc pas le Gouverne
ment Eccleiiaftiqnc-, parce qne 
toutes les aiFaiies paiTent par les 
mains des Prêtres, qu’ils taxent 
d’une avarice fordide.

Il y a une Univeriicea Lima , 
dont les iv^norans font un cas 
particulier. Je  ne crois pas qu*en 
aucun endroit du monde la re
ception d"an dodeur le faiTe avec 
plus de fade &d*oftentarion.Cet
te Univeriîtë eil divifée en deux 
factions, celle des Religieux , 6c
celle des Prêtres feculiers 1 &
quoique ces deux corps n*en faL 
ient qu*un , ils font neanmoins 
toujour^ oppofez.

Lorfqu’une chaire eft vacante^ 
oncboilît de ces deux corps les 
deux fujets qui font eftimez les 
plus habiles , pour la difputer* 
Ce ne font alors que brigues Ôc 
cabales : chacun fol licite les puiL 
fances d’appuyer fon parti, &  les

f  il
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uns &  les autres fe fondent plus 
fur les füifrages qu’ils mandient, 
que fur la capacité desDodeurs
qu’ils propofent.

Il y a deux mois que je vis la 
reception de l’un de ces candi* 
d<its. Les deux partis s’étant af- 
femblez dans le palais de 1 Ar
chevêque, la difpute commença 
fur le ceremonial-, qui n’a jamais 
pu être réglé. Les Pretres fecu- 
liers argumentèrent contre le 
ILeiigieux , 6c les Religieux con
tre le P rêtre ieculier. Cependant 
l’ui> 6c l’autre parti s’attiibuanc 
par avance la vidoirc , avoit pré
paré tout ce qui pouvoir fervir 
à orner un triomphe. On voyoic 
deux eipeces de camps dans la 
place principale de Lim a, ou 
dottoient au gre du vent plu- 
jfieurs drapeaux garnis de den
telles & de rubans. Les chars de 
triomphe 6c les feux d artifice é- 
toient préparez ; tout retentiiToiC.
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des cris d’allegreiic 5c des apÍau- 
diííemens du pcuplc.Tantòt l ’or
dre Religieux triomplioic \ tan
tôt il ëtoic vaincu. Cependant 
tout ce tumulte &  ces cris ne 
perinettoient pas qu’on pût rien 
entendre dans la ialle oùfe te- 
noit l’aiTemblée: il écoit au refte 
inutile de juger duTçavoir de ces 
deux concurrents  ̂ le vainqueur 
étant mpetu , avant mê
me qu’il eut combattu.

Enfin on annonça le nouveau 
doCieur cathedratü'o par le üm des 
trompettes, 5c par les acclama, 
tions de ceux de fon partí La 
fa dion des Religieux n’ayant pas 
eu le fuccez qu’elle s’étoit pro
mis, fe retirafnon fans murmurer 
contre l’injudice 5c la partialité 
des Juges ) tandis que le Dodeiir 
fuivi de tout le Clergé , fut con
duit en triomphe au Palais du 
Viceroi , après avoir fait trois 
fois le tour de la place. Qiie vous

Si ^
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dirai-je enfin, on fit cant de fo
lies pendant un mois, que je con
clus qu’undodeur doit être quel
que chofe de bien rare parmi 
eux.

On trouve en effet peu d'habi
les gens dans ce Royaume , êc 
ceux qui en ont la réputation ne 
l’achetent pas fort cher -. cen’eil 
pas que le pays ne produife de 
très - heureux genies , mais la 
mauvaife éducation , la débau
che , la maniéré même d’étudier 
rendent inutiles tous les talens- 
que la nature leur donne.

Les arts n'y Heuriifent pas plus 
que les fciences, les naturels 
du Pérou aimeroient mieux man- 
dierquedes’airujcttir a.u travail 
des mains.Les Indiens & les noirs, 
efclaves leur fournii'ient toutes 
les chofes neceifaires à la vie, ôi 
c ’eft ce qui rend cette canaille il 
infolente.

La Ville de Lima eft pleine
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d cfclaves traîtres, voleurs &: aC 
iailins. Les Magiilrats pour dimi- 
iiiier le poids de leurs fers, & a- 
doucir un peu leur efclavage, les 
divirent en tribus, dont chacune 
a ion Roy,que la ville entretient 
S: a qui elle donne la liberté,fi a-
yant fon éledion il efi: eiclave Ce 
fantôme de R oy rend la iufiicc 
a ceux de ià tribu,&  ordonne des 
punitions félon la qualité des cri
bles , ians pourtant pouvoir con.
damner les criminels à la mort.

Lorfqu un de ces Rois meurt 
la ville lui fait desobfeques ma! 
grfifiques. On l ’enterre la cou- 

fete , &  les premiers 
Magiilrats de la ville font invi, 
tez au corrvoi. Les efclavesde fa 
tribu s aiîemblent, les hommes 
dans une ialle, oiiils danfent &  
s’enyvrent, les femmes dans une 
autre , où elles pleurent le def- 
funt, 5c font des danfes lugubres 
autour de fon corps. Elles chan.
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î tent tour à toar des vers à ia 
I louange , &  accompagnent leurs 
' voix avec des inilrumens aulîi 
( barbares que leur muiîque 6l leur 

poëfie. Quoique cous cés efclaves 
foient chrétiens , ils ne laifiènc 
pas de conferver toujours quel
ques fuperilitions de leur p.iys,ôc 
on n’oie leur interdire certains 
ufages de peur que leurs efprits 
ne s’aigriilénc.

Cette bifarre ceremonie dure 
toute la nuit,& ne finit que par 
l ’élection d’un nouveau Roy. Si 
le fort tombe fur un efclave , la 
ville rend à Ton maître le prix de 
l’argent qu’il a débourie, 6c don
ne à ce Roy une femme, s’il n’eft 
pas marié, de forte que lui &  fes 
enfans font libres 6c peuvent ac
quérir le droit de bourgeoifie. 
C ’eft par cette politique, & par 
cette ombre de liberté que les 
Magiilrats retiennent les efcla
ves dans le devoir, ils  ont au ref-
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te toute la confiance de leurs 
maîtres^ les femmes iur tout s’en 
rcncicnr leseiclaves, en leur con
fiant le fecret Sc la conduite de 
leurs intrigues amoureufes.

On ne peut rien ajouter à l’an
tipathie que les naturels du Pé
rou ont pour nôtre nation. Ils 
nous faiioîcnt paiPer autrefois 
pour des animaux d’une nature 
rare, de d’une efpecc extravagan
te. Mais cette fiction ne produific 
pas l’effet qu’ils en avoientefpe- 
ré, car les femmes curieufes d’a- 
profondir ce myftere, voulurent 
s’affurer de la vérité par leur ex. 
perience,& perdirent bien.tôt 
1 opinion, que la haine ou laja- 
louiie de leurs maris leur avoir 
voulu infpirer.

Il ell: certain, Monfieur, que 
les femmes ne font point com
plices de ces haines extravagan
tes Il ieroit feulement à fouhai- 
ter qu’elles fuffent auiTi fages de
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aufli vertueuies qu’elles fout vi
ves Ik. belles. Elles ont refprit en
gageant , &L dans les converfa- 
iions galantes, elles l’emportent 
fans contredit fur toutes les fem
mes de l’Europe. Mais c’eil: là 
aiiiTi tout leur talent.

Je  partis de Lima le 15.. de Jan
vier 1716. pour retourner à Pli
ca , oil le vailTeau dans lequel je 
dois aller à la Chine étoit atten
du. Je  palTai derechef par les 
deux provinces de P a ch a ca m a c  
&  de c h t n c h a , avec les mêmes 
fatigues que j’avois déjà elTuyées 
dans mon premier voyage , êc 
avec plus de peril à caufe des 
torrents qui inondoient le pays.

J ’arrivai à Pifco le 3. de Fé
vrier , pour être témoin d’un 
tremblement de terre accompa
gné des circonilances les plus 
capables d’infpirer dePefFroi. Il 
commença le 10. a 8. heures du 
foir. Je  vis prefque d^ns un inl-
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tant toutes les maifons renver- 
fées. Je  voulus prendre la fuite, 
mais la peur qui, dit-on , donne 
des ailes , fembloit 'm’avoir lié 
les pieds. Je n’arrivai qu’avec pei
ne iur la place de la ville , oiV 
tout le monde s’étoit retiré, üu 
quart d’heure après la terre 
trembla de nouveau, écs’ctant 
ouverte en quelques endroits ,ii 
s’éleva un tourbillon de poulîie- 
xe& d’eau avec un bruit affreux. 
C ’ell: allurement dans ces fortes 
d’occaiiens que les perionnes les 
moins devotes prient Dieu de 
tout leur cœur. Il ne peut gue- 
Tes arriver dans la nature d’acci
dent plus trille. On ne f^ait où 
fe fauver, 6c fouvent l’azrle qui 
paroit le plus fur devient un tom
beau.
La plupart des habitans fe reti

rèrent fur les muntagnes voilincs. 
Cette nuit fut une nuit d’horreur^ 
éed’epouvante. La terre s’agitoit
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à tous momens, Nous n’étions 
que trois ou quatre François,qui 
n’oiions abandonner le débris de 
nos maifons ,&  encore moins les 
habiter. La conilernation étoic 
generale dans cette mallieureufe 
ville , non-feulement à caufe des 
fecouiîes continuelles de la terre, 
mais encore par la crainte , que 
la mer ne la vint fubmergerune 
fécondé fois , ce qui étoit déjà 
arrivé 28. ans auparavant.

Les habitans ne pouvant fur- 
monter leur frayeur , n’oierenc 
aller fur les bords de la mer voir 
fl fon rivage étoit tranquille. Ce 
fut là notre occupation pendant 
toute lanu't, & le jour ne parut 
que pour augmenter nos allai> 
fnes. Versles 9. heures du matin 
la terre trembla avec plus de vio
lence encore que le jour prece
dent le bruit courut auifi-tôt 
que la mer venoit de fe retirer. 
Cette nouvelle n’avoit aucun

Terne A  H
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fondement , mais la crainte &  
l’exemple du paiTë, la fit croire 
veritable. On ne penfa plus qu’à 
le fauver. La conmiion Î i  les cris 
augmentoicnt la terreur.Chacun 
plusioigneux de fa confervation 
que de celle d’autrui, ne Ton* 
geoic qu’à la fuite. On voyoit 
des enfans qui reclamoient l ’af- 
fiftance de leurs peres , des fem
mes qui fe plaignoient de l’aban
don de leurs maris : la frayeur 
faifoit taire la nature & l’amour.

Je  me préparois à fuir comme 
les autres, ôcj’ctois dcjaàche» 
val , ayant en croupe un jeune 
homme de mes parens,quand par 
un trouble d’efprit, plutôt que 
par un refte de courage, je me 
refolus à aller avec deux autres 
François fur les bords de la m er, 
pour me convaincre par mes yeux 
de la vérité. J ’ai fouvent lait de
puis cette reflexion, qne lorfque 
la frayeur arrive à un certaia
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point , elle produit les même* 
effets que la témérité.

Nous vîmes la mer dans fa craiî< 
quilité ordinaire,ôde même rivag 
que nous avions coutume de voir„ 
Ledefirquenouseûmes d’aporter 
promremcntcette bonne nouvel* 
le à Pifco, &  de retirer les Habi- 
tans de leur inquiétude , nous fît 
pouiier nos chevaux, faifant iî- 
gne de loin avec nos chapeaux 
qu’il n’y avoit aucun danger » 
mais ceux qui y étoient reftez 
6cqui attendoient notre retour, 
pour fe déterminer , s’ctant ima
ginez que la maniéré précipitée 
dont nous courions,6c que nos 
figues mêmes étoient un avertif- 
fement de s’enfuir , abandonnè
rent la ville,6c gagnèrent la mon« 
tagne. Nous n’y trouvâmes plus 
que des vieillards que le poids 
des années , 6c leurs inhrmitez 
empêchoient de recourir X la fui
te. La ville fut prefque deferte

H ij
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pendant trois ou quaere jours.

J*ai fait quelques remarques 
fur ces tremblemens de terre. La 
premiere ell qu’une demie heu
re avant que la terre s’agite, tous 
les animaux paroiifent laihs de 
frayeur. Les chevaux haniiîent , 
rompent leurs licols, de fuyent de 
l ’ccurie  ̂les chiens aboyent • les 
oifeaux épouvantez, ôcprefqu’é- 
tourdis entrent dans les mai ions j 
les rats de les fouris fortent de 
leurs trous, &c. D ’où je conclus 
que les bêtes ont le lentimeiic 
plus fin de plus délicat que nous 
ne l ’avons.

La iceonde eil que les vaif- 
feaux qui font à l’ancre font agi
tez fi violemment, qu il femble 
que toutes les parties dont ils 
font compofez, vont fe deiunir. 
Les canons fautent fur leurs af^ 
fû ts, 6c les mâts par cette agita- 
tionrompent leurs haubans.C’eil 
ce que j ’aurois eu de la peine à
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croire, fiplufieurs témoignages 
unanimes ne m’en avoienc con
vaincu. Je  conçois bien que le 
fond de la mer cil une continua- 
îionde la terre, que fi cette terré 
eilaritée ,elie communique ■ on 
ao;iracion aux eaux quelle por
te^ mais ce queje-né conçois pas, 
c’cil ce mouvement irregulier du 
vaiiTeau dont tous les membres, 
6e les parties prifes ièparemcnt 
participent de cette agitation , 
comme fi le vaiileau faiioit par
tie de la terre, 6e qu’il ne nageât 
pas dans une matière fluide. Son 
mouvement devroit ctrctoutaii 
plus femblable â celui c]u’il é- 
proLiveroit dans une tempête. 
D ’ailleurs dans l’occafion donc 
je parle , laiurface de la mer é- 
toit unie , & les flots n’étoient 
point élevez 3 toute l’agitation 
ctoit intérieure,parce que le vent 
ne fe mêla point au tremblement 
de terre, L ’éclaircilfemenc de

Huj
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cecce qneAion me meneroît trop
loin, je vous la laiiTe à decider.

La troiiTéme remarque eft que 
i l la caverne delà terre ou le feu 
ioucerrain efl renfermé , va du 
/eptentrion au midy, &  ü  la ville 
cil pareillement iknée dans ia 
Jcngueur du feptentrion au midi, 
toutes les maiions font renver- 
iee& J au lieu que fî cette veine, 
ou caverne fait Ton efF:c en pre
nant la ville par ia largeur , le 
tremblement de terre fait moins 
de ravage. Ce qui me le perfua- 
deeil, que ce dernier tremble
ment de terre ne fut prefque 
pas ieniîble à cinq lieues à l ’occi
dent de Pifeo, ôc que depuis Piil 
CO jufqu’à cent lieues par delà 
du midy au ieptentrion, toutes 
les villes è c  les villages furent 
renverfez. Souffrez que je com
pare les effets de ce phénomène à 
1 effet d\in boulet de canon Si 
ie boulet paiie d*un bord à un au»
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trs c’eft à-dire , s’il prend le 
vaiiieau dans fa largeur,il ne peut 
faire du dommage que dans cet
efpace, la poupe & la proue n en
font point offeofees-, au lieu que 
s’il traverfe le vaiiTeau dans fa
longaeur,c’eaàd ired elaprou e
à la poupe,le dommage qu il cau-
feeft beaucoup plus confiderable, 
parce qu’il traverfe un plusgrand 
efpace. Un plus long dilcouM 
deeenereroit en diflertation , 86 
il ne m’appartient pas d en faite.

Le iv. deFevrierle vaiffeau que
i’attendois arriva : il léjourna 4.
jours à P ifc o ,&  le
mes voile pour nous rendre au 
Callao, où nous arrivâmes apres
fix jours d e  navigation, quoiqu-
on ait coutume de faire ce peu 
voyage en 14- heures Deux ou
trois paffagers d“
n’avoient point vu \ ‘ ;
ma defcendirent a terre, &  je les 
accompagnai d’autant plus vo.
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iontiers que j ŷ avois kiiTé une 
dette , dont je n’avois pii être 
paye dans mon premier voyao^e. 
ÎS otre vaiiîeau mit à la voile le 
lendemain,^ fit route pour Gua- 
cho ville a 40. lieues de Lima,où 
k^Capitaiiie avoir deilein de Fai
re les provifions pour notre voya- 
ge delà Chine.

Nousreilames trois jours à Li- 
m a, &;nous en partîmes le i.d e  
Mars , pour aller rejoindre le 
vaiiîeau. Je  trouvai dans ce voya
ge  ̂les memes incommoditez, les 
memes dangers, mais moins de 
chaleur que dans les voyages que 
je fis de Lima à Pifco. îsfous paF- 
ia me s par la fameuie baye dqs Fa- 
lines , d pu par un tremblement 
de terre la mer s’eil retirée de. 
palis quelques années. Elle a fix 
lieues de largeur éc dix de loij- 
giieiij*. Oiii ne peut y paiîer du
rant le jour a cauic de la reverbe
ration des Fels échaulFezpar l’ar
deur du Füleil.
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r N otre o-uide cto it un foldat de 
la  garde du V iceroi, homrne peu 
pratiqué dans ces chem ins,& cp i 
nous fit m archer par des fentiers 
fl im praticab les, que nous fumes 
contraints de faire beaucoup de 
chemin à pied. Nous arrivâmes 
à m inuit à une ferme d ’indiens , 
entourée de montagnes elcar- 
pées 6^inacceiTibles. Nous frap~ 
pâmes à la  premiere cabanne qp̂  ̂
nous rencontrâm es, bc nous priâ
mes deux Indiens de nous con
duire ju iqu ’â une ville nommée 
C hankaye , qui éto it fur la  route 
d ’où nous nous étions égarez» 
Les offres que nous leur fifmes 
furent in u tile s , ôc nos menaces 
ne produiilrent pas plus d effet,,

 ̂ Notre ^uide apres avoir menace 
d ’enfoncer la po rte ; les fornnm 
de la  part du Viceroi de nous 
accom pagner, d iian f  c|ue nous 
étions des Officiers dépêchez 
pour une affaire importante, A 
^ H y
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ceuom de Viceroi un vi^wx In- 
dien ibrtic delà cabannc , &. c- 
tant devenu plus traicable ,il fe 
diipoià à nous guider^ attribuant 
fes premiers refus à la crainte 
qu’il avoit de iaiiTer iculs fa fem
me &  fes enfans. Il nous condui- 
iîtâChankaye,oùnoLis arrivâmes 
à 4. heures du matin. Nous n*é. 
çions gueres en état de nous re. 
mettre en route, ayant fait ce 
jour-là 24. lieues, 6c ayant autant 
befoin de repos que nos mules 5, 
mais il nous fallut malgré nous, 
reveiller notre pareiTe-, nous con-, 
»oiiîions le genie du Capitaine de; 
cotre vaiiTeau f 6c ce. i foie dit en, 
tre nous ) ce n’eft pas le plus gra
cieux mortel qui foitau monde , 
nous apprehendimes qu’il'ne s’a* 
vifât de partir ians nous atten- 
dre-. Cette reflexion nous tint 
alerres,6cnouspartvmcsdeChan-. 
kaye deux heures après y être at-
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Nous con.mençâmes cette fé
condé journce par le paflage 
d’une riviere , ou ma mule s e- 
tant couchée , j ’eus bien 
peine à gagner le rivage. Nos ba- 
graces avoient pris le devant , de 
forte qu’il me fallut paiTer tout
le jour dans le tr ille  équipage où
je me trouvois. Nous rencontj a®
mes fur les bords de ce torrent un
courier qui venoitde Panami.,SS 
qui portoit des ordres de la Cour 
d’Ei'pagne, qui alloienc donner 
une nouvelle forme au G ouver
nement. L eV icero i dévoie ecre 
dépofé pour avoir donne aux  
François la  liberté du commer ̂  ̂
cCy&c l ’Evêque de Chuquilac e -  
to it nommé pour lui fucceder  ̂
kifqu’à l ’arrivée du Prince de
Santobueno, qui étoic déjà en
chemin , & que la Cour d’p p a -  
cne avoir nommé dcpuis long-
tem sà  cetteV iceroyau té .a
commiiiidasion de la  Princefle
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gens débonnaires de de bonne
foi dans le petit comn>erçe ,<̂ u’ijs 
font de leurs denrées'; : Ljes/vaif- 

- feaux qui partent du/Pei?érvi 
pour retourner en France^ Ibic 
pour aller àlaChine.ÿ pcuvept-iy 
faire d’ex.fcdieates- ,

W
i
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dies Üriins, Ce courier noû s ap  ̂
prit auffi la mort de notre; PvO-y 
Loüis le Grand. Nous leiTentî- 
mes vivement cette perte,&  nous 

^xmmes qu-cllc ne pouvoir être 
réparée pendant la minorité pre- 
fente que par.le Prihee-illuilée 
que le droit de fa nailfanceap- 
pelloit à gouverner le Royaume, 

Nous dimes.ee jourila! Z lilieups, 
&  nous arrivâmes à minuit àGua- 
cho. Gette ville qui eft fit née à 1 1. 
degrez 4 0 . minutes deda kticii- 
de méridional-, à un petit port a 
l ’abri des vents d’ouelt & de iud, 
mais fort expofé à lairamonta- 
ne.Elle eft malbâdè,êé n’eit pres
que habitée que par des Indiens^

h(tï ■
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: pli> ;̂Cp;iiinToJçmçiic 6c à meilleur 
. miirqhé qu’en aucun autre en

droit du. Pérou L ’eau que l’on 
. y prend fe_eoni'erve long - tems 

iur mer fansfe ;Corrompre.
une petite lieue de Guacho 

.il y,aj,une autre ville .nommée 
Guaüra , iituee dans 1 endroit le 
plus riant ôc le plus champêtre 
du monde. Une riviere coule au 
milieu,: les maiions y font com
modes & l'i^u bâties. Les fem
mes iont belles &  affables, §c les 
hommes n’ont ni orgueil ni ja- 
louiîe, vices ordinaires à ceux-de 
leur nation«; On peut.appeller, qe 
pçrjt.'canton les délices^du Pé
rou , fi on confidere le climat ,1a 
fertilité du pays èc le genie dés 
habitans.

Je  finis ma lettre , Monfieur, 
nous iommes dans les embarras 
du départ, & nous n’attendons 
cju’un vent favorable pour metre 
à la voile. Quelle longue naviga-
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tion j*envifage r francbement il 
y a dequoi trembler. On m'aiTu- 
re que nous ferons au moins trois 
mois fans voir de terre. Je  rap
pelle tout mon courage, & je  
bannis les redexions. Je  tâche* 
rai de vous faire part des remar
ques que je ferai à la Chine : j ’en
trerai dans un plus grand detail 
que je n’ai fait ju fq ific i, parce 
qu’il y a mille relations qui par
lent du Pérou, &  qu’il y en a peu 
qui traitent de la Chine d’une 
maniéré qui fatisfaife. La mon
tagne enfantera peut être une 
fouris , mais le delîr que j âi de 
vous obéir me fervira d’excufe. 
Je  fuis &c.

i l
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^  Bw*iüy, Pro’vince de Bckiin le j .  
Juillet 1*716.

M e  voici enfin depaiTé  ̂
Monfieur , 6c le tour di  ̂

inonde que je m’étois propole 
de faire eft prd'que achevé. Je  
ne me nourris plus que d’idees 
magnifiques, je me compare 
déjà aux plus célébrés voyageurs 
anciens 6c modernes, je  me per- 
drois fans douce dans l’étendue 
de mon amour propre, fi j ’ccois 
le phénix d’une fi belle entre- 
priic  ̂ mais j ai trop de compas- 
gnons , 6c je vous avoue que je 
partage à regret avec eux lare« 
putation de voyageur fameux  ̂
ü me iemble qu’ils m’en déra- 
bent la meilleure partie.
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C ’eil â prcí-ínc, \íoníieur, que 
je vais vous hiire des relations j 
laC 'iiue me paroî: un pays pro
pre à en fournir des iiijecs : ce- 
pendinr tacherai qu’elles 
Í aient plus véritables que bril
lances  ̂ car je trouve qu’il eil 
beaucoup plus facile de dire fim- 
plemenc la vérité que delà de- 
guifer avec arc. Je  continuerai 
dv)iic à vous écrire en vova^eur 
iincere, & dépouillé de toutes 
fortes de préjugez, fans vouloir 
imaginer des faits qui fans doute
feroienc mal im i2;inez.</

Nous parti nés de Guacho le 
4. de M 1rs je quittai le fé- 
jour de Guaüra avec quelque re
gret, &c je n’enviiageai qu’avec 
beaucoup de crainte ce long ef- 
pace de mer que j ’avois k rraver- 
fer • mais fur les ailes du teins 
latrifteiîe s’envole, je perdis le 
foLivenir de la terre en la perdant 
de vue.

V
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Le lendemain de nôtre dépare 

I nous dirigeâmes notre route vers 
1 Toueft nordoueil -, cniuice les ien* 
J timensde nos Pilotes furent par- 
î tageziles uns pretendoient que 
 ̂ poLirn’être pas fi long tems ex- 

I pofez aux calmes, il étoit à pro- 
[ pos de faire route au nord, èc de 
[ palier la ligne équinodiale le 

plutôt qu’il feroit poflible: Les 
: autres au contraire foûtenoient 

que la route de l’oueft nordoueil 
ctoit la plus courte , êc dévoie 

) être par coniequent préférée.
L ’une &  l’autre opinion étoit 

( bien fondée 3 mais l’expcrience 
[ fitconnoitre que le premier par- 
r ti auroit été le meilleur. Nous 
’ prîmes le dernier , & je remar

quai que les calmes nous firent 
; perdre bien du tems. Les cou- 
' rants font très - rapides en ces 

mers ; chacun decidoit de leur 
coursa ia fantailîe -, car il faut re- 

è marquer qu’ils font d’une ref ’̂

O
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fourcemervcilleufe pour les Pi
lotes,parce qu’ils leur attribuent 
toutes tes erreurs de calcul qu’ils 
font dans la navigation. Le foleil 
voyageoit avec nous, & nous l’a
vions au Zenith j de forte que 
nous ne pouvions obferver la la
titude.

Le 22. de Mars nous crûmes, 
felon notre eftime, être fous la 
ligne équinodiale a 175. degrez 
de longitude: je n’ai jamais ref- 
fenti une chaleur plus accablan
te. La plnye 8c le tonnerre fe joi- 
gnirent à cette incommodité, 6c 
nous reftâmes II. jours dans une 
viciiHtude de bon 6c de mauvais 
tems. Le vent nous manquoitab- 
folument, 6c nous eiTuyâmes tou
te l’intemperie de la zone tor* 
ride.

Le 5. d’Avrillevent commen
çant à fonder , nous tînmes la 
route de l’oueft nordoueft , com
me nous avions fait jufqu’alors.

D
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Nous vîmes des oileaux de toutes 
les efpeces, qu*on a coutume de 
voir lur mer. Un Hibou ( chofe 
aiTez extraordinaire ) vint fe per
cher lur nos mâts. On le prit èc 
on le mit en cage, où il relia 15* 
jours fans manger : au bout de ce 
temson lui donna la liberté j au
près avoir long-tems volé autour 
du vaiiTeau, nous le vîmes torn- 
ber dans la mer. Nos matelots , 
qui fans doute n’ont jamais lu 
rhiftoire , ne lailTerent pas de s’é
riger en augures, &; de regarder 
comme un prelage linillre la vi. 
fite de cet oifeau noélurne -, d’où 
je conclus que la fuperilition eft 
quelquefois moins l’effet des pré
jugez ôc de l’éducation , qu’un 
penchant qui naît avec l’homme. 
 ̂ Cet Hibou nous fit faire d’au

tres reflexions : car d’où venoic- 
il ? cet animal n’a pas coutume 
de fe tant éloigner de la terre i 
il failüit donc t̂ u’il y eut quel-
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celles iiles autour de nous , d’oii 
un coup de vent l’avoit chaiTc dc 
entraîné en pleine mer? cepen* 
dant l’opinion la plus commune 
ed: que les liles qui font mar '̂ 
quées fur les Cartes font beau, 
coup plus à l’ £ÿ?, c’eiVà-dire plus 
voiiînes du continent de l’AmerL 
que,que les Géographes ne les 
mettent. Il y a même quelques- 
unes de ces liles qui n’exiilent 
point. Mais d’oii venoit le Hi
bou ?en vérité je n’en fçai rien : 
Je  nefuîs pas de l’opinion de ceux 
q li prétendent que les rats , èc 
autres animaux feniMables s’en J  
gendrent de la craiîe d’un vaif- 
iêau.

Quant à la iituation des liles 
marquées fur lesCirtes,ellesiont 
b ea U CO up m oi n s àroueiÎ;, Ci l’o n en 
juge par les journaux de tous les 
vaiiÎeaux qui ont fait cetxe rou
te , cc qui ne les ont jamais vues,'

r.

rr
r>

Lefeul Mr du Bocay: du Havre
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de grace conimanciant le vaiiîeaii 
nommé La Decouverte , allant 
du Perc'.u à la Chine découvrit le 
Vendredy Saint à 280. degrez de 
longitude, éc a4. degrez de la la
titude iéptcntricnale, un grand 
rocher tort haut , entoure d’im 
banc de fable, auquel il donna 
le nonvd’ lile de la PuJJ'cn. C ’cfl 
le feul morceau de terre qu’on 
ait encore appercii dans cette 
mer au delà de la ligne, en iîü- 
vant cette route. Quoiqu’il en 
foit nous prîmes de fages pre
cautions ,pour ne pas aller ren
dre fameux par notre naufrage 
quelque écLieii inconnu jufqu’• 
alors.

Parmi les differentes efpeces 
d’oiieaux qui voh ient autour de 
notre vaifiéau , il y en a.voit un 
plus gros qu’une Oye , ôcqui a. 
voit iépt pieds de longueur d’on 
bout de l’aile a l’autre. Il a le L .c 
crochu, éc garni de deux rangs
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de petites dents fort aigues. La 
maniéré dont nous le prenions 
ëtoit diverdiFance. On jetcoit 
dans la mer un hameçon,couvert 
d’un morceau de iincre taillé en 
Forme de poiiFon : l’oiieau venoit 
fondre iur cette proye, & rciloit 
pris à l’hameçon , qui s’attachoic 
tantôt àfon goder, tantôt à les 
dents 3 de maniéré que quelqu’- 
effort qu’il fit, Une pouvoir s’en 
dégager. Voilà le plus grand di- 
vertiilement que nous ayons eu 
pendant une navigation de trois 
mois: jugez de nos paiTe-tems par 
cet échantillon.

Les vents &  nos girouettes fu
rent le tableau de l’inconUance 
jufqu’au 13. d’A vril, jour auquel 
ils fe fixèrent en notre faveur. 
Ils venoient depuis le Sud jufqu’à 
l’Eft.Nous fifmes 1338. lieues vers 
le Oueft Nordoueft depuis le 4. 
M ars,jour de notre départ juf- 
qu’au 19. Avril. On nous annon

ce
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J alors que notre proviiîon d’eau .
5 étoic confiderablement dimû 
i nuée, 6c qu’il étoitdelapruden- 
] ce de réduire chaque ration à 
i deux chopines par jour : Trifle 
ï antienne pour ungofier auiTial- 
f cerëque le mien. La chaleur 6c 
!| l ’ardeur du foleil nous faifoienc 
l changer de peau chaque femaU 
, ne , 6c nous reiTemblions â des 
. lepreux.

Le 29. à II. heures du matin, 
l’air étant chargé de nuages,

: nous vîmes autour de notre vaif- 
ieau, à un quart de lieue environ 
de diflance, fix trombes de mer 
qui fe formèrent avec un bruit 
fourd, femblable à celui que fait 
l ’eau en coulant dans des canaux 
foûterrains. Ce bruit s’accrut peu 
à peu,6c reiTembloit au fiiflement 
que font les cordages d’un vaif- 
leau, lorfqu’un vent impétueux 
s’y mêle. Nous remarquâmes 
d’abord l’eau qui boüillonnoic,
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&  qui s’élevoit au-deiTiis de îa 
iurface de la mer d’environ un 
pied & demi. Il paroiiÎoic au-def- 
ÎL is  de ce boüiiionnement un 
brouillard ou piùtor une fumée 
épaiiîe d une couleur pâle , &c 
cetee fumée formoic une efpece 
de canal qui moncoic à la nue.

Les canaux ou manches de ces 
trombes le plioient félon que le ' 
venr emportoic les nues, aufquel- 
ies ils étoient attachez - àc mal
gré i’impnlilon du vent, non-feu
lement ils ne fe détâchoient pas, 
mais encore il fembioit qii’ik s’al- 
longeaiîént pour les inivrc , en 
s’étre. iifanc éc fe groiTiifant à me‘. 
iure que le nuage s’clevoit oufe 
baiiToir.

C:.  ̂ phénomènes nous caufe- 
rent beaucoup de frayeur, ôcnos 
M tel ors au lieu de s’enhardir , 
fomentoient leur peur par les 
contes qu’ils débitoient. Si ces 
troiïjbes, diioienc ils , viennent à

tomber
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iromber iar notre vaiiTeau, elle^ 
Tenlevcroiu,^c lelaiiTant eniui* 
te retomber , elles le fubmert^c- 
ronr. D ’aucres(& ceux ci écoient 
les Officiers ) répondoicnc d’im 
ton decifif, qu’elles n’cnieve- 
roieiic pas le vaiiieau , mais qug 
venant à le rencontrer fur leur 
route, cetobilacle roinproit la 
communication qu’elles avoient 
avec l ’eau de la mer, ôc qu’ctanc 
pleines d’eau, toute l ’eau qu’elles 
renfermoient tomberoit perpen. 
diculairement far le tillac^du 
vaiiieau, èc le briferoit.

Pour prévenir ce malheur on 
amena les voiles, èi on charo-ea 
le canon , les gens de mer p̂ *é- 
tendant que le bruit du canon 
agitant l’air fait crever les trom- 
bes, ac les diffipe. Mais nous n’eu-, 

I mes pas beioin de recourir à ce 
' remede. Quand elles eurent cou

ru pendant lo. minutes autour 
duvaiiTeau,les unes à un quarc 

T  orne /. I
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de lieue, les autres â une moin^ 
dre diftance, nous vîmes que les 
canaux s’etrediToient peu à peu, 
qu’ils fe détachèrent de la fupcr- 
hcie de la mer, 6c qu’enfin ils fe 
diiîiperent.

Vous vous attendez fans dou
te , Monfieur, que j ’e^lique ce 
phenomene, mais je ne içai ii cela 
eftde la compétence d’un voya
geur. j ’ai rapporté le fa it , c’ell 
aux phificiens à l’expliquer. Au 
rifqùe cependant de faire le bel 
efprit mal à-propos, je vais vous 
faire part de mes conjedures.

Je  remarque d’abord queplu^ 
fleurs phificiens fe font trompez, 
lorfqu ils ont afliiré que les trom- 
bes étoient un ligne infaillible 
d’une tempête prochaine. Vous 
n’avez qu’à coniîdercr quel eft le 
paflàge où nous avons vu ccs 
trombes : c’eft la Mer pacifique, 
mer cù les vents foufflent |>rei- 
que toujours du Blême côte , 6c
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qui eft renfermée entre les deux 
tropiques. Ces trombes furent 
précédées 6c fui vies d’un vent é- 
gal &  leger, & nos Pilotes m’ont 
aliuré que celles qu’ils avoient 
vu dans pluileursmersn’avoienc 
caufé aucune tempête,mais très- 
fouvent une pluye abondante , 
fans tonnerre. Aurefte quand je 
dis que les trombes n’excitenc 
point de tempêtes, j’entens une 
tempête generale qui régné par 
tout rhorifon J car il n’y a point 
de doute que le canal dont je 
vous ai parlé ne foit plein d‘un 
tourbillon de vent capable d’ex
citer une tempête dans l’endroit 
où il fe forme, 6c c’eil: ce tourbil
lon qui caufe le bouillonnement 
de l’eau, mais cette tempête eil 
locale, comme je vous l’expli. 
querai plus bas. Les canaux de 
nue quifeformentfurmer, font 
femblables, quant à la caufe, i  
ceux qui fe forment far terre >

l i j
i
r

,1

J



Ï 9 6  V o y a g e  
mais les effets en font differents. 
Le tourbillon qui eil renferme 
.dans run &: dans Tautre fait plus 
de ravage fur terre , où il laiife 
des marques de fon paiîage , en 
enlevant les toits des maiions ôcc. 
Au lieu que farmer on n’en re- 
connoit aucune trace, a moins 
qu’il ne rencontre quelque vaif- 
icau , ou autre corps folide ce 
qui eft bien rare. Venons à f  ̂
caufë.
Vous concevez aifement qu’une 

mie peut en tombant fur une aû  
irc nue former un Eolipile, qui 
fe fait jour par la nue inferieure , 
2c qui poiiile contre la mer un 
tourbillon de vent capable d’ex
citer un bouillonnement fur l’en • 
droit delà furface de la mer où 
il fe forme. Or ce tourbillon en 
tombant perpendiculairement 
fur les eaux produit deux effets 
differents. Premièrement, il les 
enfonce, 6c par une compreiTioiî



à u T o u k d u  M onde, 
violente, il forme une efpece de 
foiTedans le centre du lieu où ii 
s’applique. Reprefentex-vous un 
vaie plein d’eau : iî avec un tuyauï 
vous foufflez fur la ifuperfîcie de 
l’eau,'l’eau bouillonne, 6c il fe 
fait une foiTe au milieu. Seconde
ment par cette foiTe le tourbillon 
ëleve les eaux au-deifus de leur 
niveau, 6c ces eaux par leur pro
pre poids cherchent à regagner 
l'efpace qu’elles occupoientunais 
comme dans ce mouvement elles 
rencontrent les filets de la va
peur qui deicend de la nue, elles
eliiTent le long de ces filets . ouO. . O
plutôt elles les heurtent j en ior- 
te que par une eipece de vertu 
elaftique , elles s’élèvent d’envi
ron un pied au deiTus de lafurfa- 
ce de la mer. Le corps de la va
peur qui defeend de la nue forme 
la figure d’un canal, qui femble 
s’élever du milieu de la fumee, 6c 
qui remonte jufqu’à la nue Jedis'

I ii]
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fumée, parce que ce canal ( qui 
eil plus clair ou plus obfcur,félon 
qu’il eil plus ou moins expoié aux 
rayons du foleil ) reiTemble à la 
fumée d’un feu noir &  étouffé, &: 
c’eilla vapeur même qui forme  ̂
cette fumée qui paroît au-deilus 
de l’élévation de l ’eau.

Il y a pluiîeurs perfonnes qui 
croyent que la nue par le moyen 
de ce canal attire l’eau delà mer, 
de la meme maniéré qu’on attire 
le vin du fond d’une bouteille 
par le moyen d’un tuyau ou d’un 
chalumeau, c*eil-à-dire que l’air 
extérieur comprimant l’eau qui 
cil autour de l’extrcmité du ca
nal ,1a  force a remonter jufqu’à 
la nue par ce même canal, dans 
lequel ils fuppofent que l ’air eit 
extrêmement raréfié. Dans ce 
fens, il feroit ailé?, inutile que les 
gens de mer tiraifent le canon 
pour düTiper ce phenomene, car 
toute l’agitation de i’air ne fer-
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viroic à rien •, de même qu’onne 
rompt point le fil d^un jet d*eau  ̂
de quelque maniéré qu’on agite 
l ’air.

Il me paroît donc plus vraifem- 
blable, comme je l’ai déjà dit 5 
de fuppofer que la matière de ces 
trombes ou de ces canaux 11 eil 
qu’une vapeur,qui s’échappant 
de la nue avec violence, forme 
l ’image d’un corps continu, éten
du depuis la n u e  jurqu’aia furfa- 
ce de la mer. Il faut conclure de 
ce principe ( il vous l’admettez)
que l’effet que ce phenomene
peut faire fur les vaiiîeaux, n eft 
pas de les fubmerger par l’eau qui 
tomberoit perpendiculairement 
fur leur tillac, mais d’emporter 
quelques voiles ou quelquesmats, 
parce que le canal rencontrant cc 
corps folide fur fa route, il en fort 
un tourbillon violent, dont 1 ef
fet cil foLidain , mais de peu de 
durée. Il eil certain par confe-

1 iiij
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quent que les gens de mer ont raî- 
ion d’agiter i*air par le bruit du 
canon, fur tout iî la trombe eil 
ToiÎîne,^car alors ce bruit fait fur 
la nue Quelle eil attachée lem c, 
me eiFet que le fon des cloches 
fait fur la nue qui renferme le 
tonnerre.

Je  ne veux point m’arrêter à 
déduire mes conjectures fur les 
autres circonilanccs de ce phé
nomène j comme elles dépendent 
toutes du principe que je viens 
d’ctâblir, vous pouvez vous-mê
me en tirer les confequences qui 
en refuîrcnr.

La pluye Fut prefquc continuel- 
lependant pluiîeurs jours, 6c le 
tonnerre nous fit appréhender 
plus d une lois quelqu’accident 
iiniilrc.Je ne pretends point vous 
faire ici un détail ennuyeux de la 
nature des vents, 6c des routes 
que nous tînmes pendant cette, 
navigation. Si vous en cces ciw
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rieux, je vous ferai part à mon 
retour d’un journal aiTez exad , 
pour vous procurer de i’ennuy. 
D ’ailleurs Îi votre mauvais ange 
vous confeille jamais de tenter 
cette navigation, les plans Scies 
journaux ne vous manq^ueronc 
pas.

Nous eûmes depuis le 10. de“ 
May le plus beau tems, 6c le vent 
le plus confiant du monde : plus 
de pluye,plus de tonnerre. On ne 
toucha pas deux fois aux voiles 
pendant quinze jours.Notre def- 
lein étoit de rélâcher aux liles 
des Larrons: jamais terre ne fût 
plus defirée. Les vivres commem 
çoient à nous manquer, éc nous 
étions réduits aux viandes falées, 
c*eil-à-dire qu’on multiplioit les 
occaiîons d’avoir foif, à meiure 
qu’on rétranchoit les moyens de 
l’étancher. Les moindres nuages 
qui s’élevoient à l’horifon for- 
moient une image trompeuiè de:
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ia terre :nous croyions voir Jes 
montagnes, qui donnoient lieu 
à d.Qs gageures continuelles,mais 
le ioleil qui diffipoic cette terre 
mouvante, nous privoit bien-tôt 
d*une illufîon iî douce.

Le ly. de Mai nous vîmes im 
poiiion, qui en nageant avec une 
rapidité extraordinaire, donnoit 
la chaiîe aux Bonites , Thons  ̂
Dorades , &  autres poiiTons de 
cette e/pece. Comnaeilavoitune 
longue corne à la tête, &  que nos 
plus anciens Pilotes n’en avoient 
jamais vu de femblable , on lui 
donna le nom de Licorne. Vous 
remarquerez , Moniîeur , que 
dans routes mes Lettres j’ai af» 
fedië de ne vous point parler des 
poiiTons. Que vous en dirai je en 
ciTet qui n’ait été dit &  écrit cent 
fois, &  que vous ne f<^achiez auiE 
bien que moi ?

Nos ientinelies continuoientà 
nous donner à tous raomens d’a-
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grcables allarmes, 6c leur ima^ 
ginacion frappée leur faifoic toû- 
jours appercevoir la terre. Ils 
rannonçoient à grands cris , ôc 
neanmoins elleiembioic fuir de 
vaut nous. Pour moi qui fouffroic 
cruellement de lafoif, je revois 
fans ceil'e aux fontaines. Lacha* 
leuravoit fait fur mon corps de 
triftes operations,acj'avois» com
me autrefois Mi de Voiture, des 
raiions fondamentales qui m em- 
pêchoient de m’aiieoir. Je  paiTai 
preique tout le mois de Mai coa- 
chc furun lit dans une pofture
auflitrifte qu'incommode lly a -
voit près de trois mois que nous 
citions partis du Pérou: les deux 
premiers ne m’avoient cauié qu*- 
wnleger ennuy, le dernier m'en 
accaÈloit. Rien n’eÎt plus inquiee 
que Pefperance : plus nous ap
prochons du terme &  de la fîi$ 
de nos vceux , plus l’impatiencê^ 
aous tourmente.
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Le 2  ̂. au matin nous appercii^. 

mes un vaiiîeau qui nous iiiivoïc, 
ôcquitenoic notre route. Nous, 
l ’attendîmes, de lorfque nous fil- 
mes a portée de difeerner de plus, 
près les objets, nous^reconniimes, 
avec bien de la joye que ce vaiC 
iea,u étoit un de ceux que nous 
avions laiiTé au Pérou qui en 
dévoie partir huit jours après 
nous. Cette heureuie rencontre 
iiiipendic tous mes maux. Rien 
n’ennuyeplus que de voir les mê
mes objets 6c les mêmes vifages. 
Ces nouveaux venus me firent 
preique oublier mafoif; Variété 
eil ma devife.,

 ̂Apres qu’on eut mis de part Sc 
d autre les chaloupes à lam er, 
j ’allai à bord de ce, vaiiîèau, où 
apres les premiers complimens 
faits, je demandai aux Officiers 
quel,étoit leur ièntimentfur les, 
îiles que nous cherchions. Ils me 
répondirent avec un iang froid

î
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qui me gla<̂ â, que fuivant leur eC 
time, ils s’en croyoienc encore é-  ̂
loignez de 150. lieues. Peu s’cn; 
fallut que je ne me milFe ierieii- 
fementen colere contre eux. Nos. 
Pilotes ou plus habiles ou plus- 
vains ( car toutes les opinions fur 
de pareilles matières iont fore 
problématiques, fur tout quand, 
après trois mois de navigation on- 
ii’apu prendre la hauteur du pô  
le , ni faire aucune obfervadon,à. 
caufe de la proximité du ioleil ) 
DOS Pilotes , dis je , foiirinrent 
qu’il étoit impohible que la dill 
tance fut iî grande, parce que fe
lon leureilime notre vaiiTeauau. 
roit déjà diî. être rendu dans le 
Port dcMariamnc^ qui eil une 
deslilesdes Larrons. Cette rai- 
fou n^étoic pastrop convainquan
te, ôc c’étoic là ce que vous appel
iez , vous autres Philofophes,une' 
petition de principe; Pour moi 
quin’écoic qu’un Pilote dedeius
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jours , je ne me piquai point de 
Icience infaillible , je ne fends 
<]ue la douleur d’etre encore iî 
éloigné des fontaines. Ne foyez 
point furprisiîje répété tant de 
rois la même chofe  ̂ il ne faut 
qu’avoir eu une fois dans la vie 
autant de foiF que j ’en ai eu dans 
cette navigation  ̂ pour avoir un 
peu d’indulgence pour ces repe
titions,

Après avoir bien d ilu te  , on 
remit la dediîon à révenement. 
J ’oferai pourtant dire que notre 
raiionncment paroiilbit le plus 
ju lle , ayant obiervc la variation, 
qui étüit de 6. degrez &  demy 
vers le Nord-eft, &  cette varia
tion étantprecifement cellequ’- 
on doit trouver auprès des liles 
des Larrons.

Le 30. au matin jour de la Pen
tecôte, nous eûmes connoiirance 
de l’Iile Cette vûe
nous donna caufe gagnée. Le«

c:.
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antres rejetterent «ne erreur ii 

i confîderaWc furlcscaurants. Je  
j vous l’ai déjà die , ces courants 
4 portent la fotencherc de toutes 
■i les fautes que font les Pilotes.On 
I chanta le T-f Z)r«w après lamef* 

fe , 6c chacun remercia Dieu à fst 
maniéré -, je dis à fa maniéré, car 
il ne faut pas vous imaginer que 

i les Matelots prient Dieu comme 
le reile des hommes , ils ont un 
ftyleapart.

Nous nous approchâmes de 
cette Id e , 8c à peine avions-nous 
jette l’ancre dans la rade, que 
nous apper^ûmes trois vaihTeaux 
qui venoient awiTi y relâcher C ’è- 
toit le reile de notre efeadre 
marchande, que nous avions laif.

 ̂ fée au Pérou. Je  ne pus m^empê- 
cher d’admirer le hazard ,^quï 
nous réuniiToit tous le même 
jour,quoique nous fuihons par
tis de diiTerents ports 6c en difife'- 

' rents tems>
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Ce furcroit de compagnie, qui: 

dans d’autres circonilances au- 
roit pu nous caufer du piaiiîr, ne 
nous en caufa aucun , parce que 
nous craignin^es que tant ae vaif- 
ieaux n’apportaiîenc la famine 
dans unelile que nous içavions 
être peu pourvue de vivres. Nous 
nous empreilâmes de prévenir 
le Viceroy en notre faveur.Je dcL 
cendis à terre avec le Capitaine, 
êcnoLis lui rendîmes notre pre
mière viiîte. On nous fît palFer 
par un guichet qui iérvoit de por
te cochere à Ton Palais, ôc nous 
encrâmes fous un portique, où je 
vis quelques fufîis, fept ou huit 
rondaches, des lances , quatre 
drapeaux &  un tambour. Qua
rante foldacs rangez en baye fur 
refcalier.nous reçurent avec tou- 
te la gravité de leur nation , 
IcurOificier noiisintroduifît avec 
un air de ceremonie dans l ’ap
partement du Viceioi, L ’air ga)r
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& courent dont ce Seigneur nous 
reçut, nous fît juger qu’il n’éroit 
pas fâché que notre arrivée liü. 
procurât du pain êc du vin , ali- 
mens dont il nous avoua qu’il 
manquok depuis long tems.
Le mot de palais vous aura peut- 

être paru étrange , mais il faut 
tpe vous fçachiezqne ce qui ’̂ap- 
pelleroit chaumine chexvous,.a 
dans ces colonies le titre de Pa- 
lais. Celui dont il s’agit eil cou. 
vert de paille &de feuilles de pal
mier, êcconiîileen trois falles ; 
les deux premieres font deiHnées 
pourlcViceroi, l’autre eil refer- 
vée pour une troupe de jeunes 
Indiennes,qu’il élève 6c qu’il fait 
inilruire par charité : bonne œu
vre qu’il peut faire fans Icanda- 
le , ion grand âge le mettant â 
couvert de la ceniure. Il nous 
promit toutes fortes de ratrai- 
chiiTemencs, 6c nous nous repo- 
(âmes fur fa parole fans craindre
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qu*il y manquât, car étant Efpâ- 
gnol il auroic plutôt jeûné iîx 
mois que de ne la pas tenir.

Nous rendîmes auiïî viiîte â 
deux PP. Jefuites, qui me paru
rent de iaints perfonnages. Ce 
Ji’eil aiTurement pas Pambition 
qui les a attirez dans ces lilesj ils 
y mènent une vie très.auftere &  
trés-mortifiée.
A peine je refpirai Pair de la ter  ̂

re, que j ’oubliai mes fatigues paf. 
fées. Il n’y a rien en effet qui s’ef
face plus aifement de la mémoire 
que les travaux attacliezàla na
vigation. Il en eft de Phomme de 
mer comme de la femme en cou
che, Pun & l’autre par un effet de 
iaProvidenceperdpromptement 
le fouvenir de tous fès maux.

Les trois vaiiTeaux que nous a- 
vionsapperçus, jetterent l’ancre 
le même jour lefoir. Ils avoient 
etc expofez aux dernieres extre- 
mitez. Le feu avoir pris dans le

î
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fond de calle du vaiiTeau le Mar* 
//^/,commandé par Mr de la Vil- 
lepoulec , homme d’une capacité 
reconnue , 6c très-entendu dans 
lesafifaires de la marine. La fou
dre tomba dans le vaiiTeau le 
Marjnis de Maillebois, 6c le Ca
pitaine en ayant ete frappe,idou- 
rut fur le champ. Beaucoup d’au
tres perfonnes furent bleiîces , 
tant par la chute du grand mats, 
que le tonnerre brifa en mille 
pieces, que par la foudre meme. 
Mr de la Perche fucceda dans le
commandement du vaiiTeau. Il y
a peu de gens parmi ceux qui em- 
braiTent cette profeiTion, qui 
ayent autant de mérité, de poh-
teiTe 6c de capacité. L ’autre vaii- 
feau nommé la 3 ien-aiinee, avoit 
auiîi beaucoup foufFert tant par 
la difette d’eau 6c de vivres, que 
par le feorbut, dont prefque tout 
fon équipage étoit attaque.

Il n’y a point de navigation au
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monde fi longue que celle du Pé
rou a la Cüine : il ierôic même 
téméraire de Tentreprendre , iî 
1 on étoic moins aiTuré des vents. 
La chaleur eil accablante, parce 
qu’on ne s’éloigne que de i i .  ou 
13. degrez de la ligne équinodia- 
le , l ’air eil {îpefanr, qu’il ôte 
l ’ui'age delarerpirarion. Ajoutez 
a tant d incommoditez l’epniiy 
qu’on a de voir toujours le même 
ipcdacle devant les yeux : je ne 
vis pendant trois mois dans un 
eipace de près de quatre mille 
lieues, que quckpes oiicaux 2c 
des poiiTons.

Le lendemain de notre arrivée 
le Viceroi Dom Juan ^momo , 
Francifio y Fcrnav.do FimcrasLi y 
T  oie do, vint nous rendre viiite 
fur notre vaiiÎeau. Nous le réga
lâmes autant que notre difette 
pût nous le permettre. Le mcil- 
icur p la t,&  celui qu’il agréa le 
pliiiS, fut une décharge de ièpt
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Ĵ i JA""
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,’icoups de canons , qu’on iic pour 
Ualucr ion Excellence. Nous con- 
t vînmes des b filiaux qu’il nous 
. doniieroic en troc de farine  ̂ de 
' biicuit, de vin 6c d’eau de vie.

Quoique rifle Mariamne foie 
âujourd’jhui fore connue , je ne 

;ipuis neanmoins me diipenier de 
vous en dire deux mots. Cette If- 
le ( qui eit une des Ifles appellees 
dea /.ar>ons ) fe nomme Guahail 
en langage du païs, 6: eil fituéc à 
13 degrez 30. minutes delilati, 
tndeieptentrionale-, fon circuit 
efl: de 30 lieues, &: fon terrain eft 
coupc par des montagnes d’un 
accez difficile, 6: couvertes d’ar
bres de plufleurs eipeces, iur tout 
de palmiers 6c de Cocotiers,

Ses bourgs ou habitations prin- 
cipalesfont Agana, Anigua, Afa, 
lU gués, H U gare, 6c U mata. Il y 
a devant cette derniere une rade 
où les vâiifeaux jettent l’ancre. 
On trouve enqore quelques au-
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très habitations fur les monta
gnes , où fe font retirez les In
diens qui n’ont point voulu fe 
foûmettre à la domination Efpa- 
gnole, ou qui en ont fecoué le 
joug après l’avoir reçu.

Les Naturels dupais fontpref. 
que nuds , &  affligez de la lepre , 
quieftucÆ efpece de mal Epidé
mique parmi eux. Leurs caban- 
ces font couvertes de feuilles de 
palmier, 6cconftruites de gros 
troncs d’arbres enclavez les uns 
dans les autres. Leur maniéré de 
vivreeft trifteôcmiferable J mais 
les Eipagnols qui y font en gar- 
nifon font encore plus malheu
reux , parce qu’ils font moins ac
coutumez que les Indiens à ce 
genre de vie.

Cette lile eil d’un grand en
tretien , 6c ne me paroît être 
d’aucun avantage à la Couronne 
d’Efpagne : c’eft une conquête ad 
honores. La Cour d’Efpagne veut
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peur-être par un trait de politi
que conierver une colonie inuti
le , pour periliader au monde que 
l ’intereft de la religion a été l’ob
jet de toutes fes conquêtes. 11 n’y 
a en eifet que le deiîr de mainte
nir les Indiens dans le chriftianif- 
m e, qui puiiTe l’engager à faire 
casdecelle-cy. On y entretient 
trois cens Soldats , que le Gou
verneur des liles Philippines 
change tous les trois ans. Us fe 
marient avec les femmes de cet
te Ifle , &  on voudroit, s’il étoit 
poiîible , peupler cette colonie 
par le moyen de ces alliances *, 
mais je crois qu’on en viendra 
difficilement à bout  ̂ le nombre 
des Indiens diminue tous les 
jours, 6c de quinze mille qui ref- 
toient après la conquête, i  peine 
en compte-t-onaujourd’hui quin
ze cens.

L ’Ifle MarUmne produit du ris 
en petite quantité, U  le coco eft

i' il
1 i'
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ia nourriture la plus ordinaire de 
CCS Infulaires ; ils le broyent ôc 
l ’arroient avec du vin qu’ils ri
rent du même fruic. îls ont enco
re plufieurs autres eipcces de 
iVuits , le Rima qui eft de la grof* 
ieur d’un melon , êc dont la chair 
(fû blanche &i rcilemble à la pâte 
à ' o i ^ç i Ds u do u  a la figure 
d’un maron d Inde, 6c don̂ . le 
noyau a le goût delà chataigncj 
le Nîca  ̂ ŸJfÎouni , le T)a ô ibnt 
d’autres fiuirs que je n’ai jamais 
vu ailleurs qu’à Mariamnc , 6c 
dont on ie fort en guiie de pain. 
Tous ces fruits étant mûrs, ont 
aiicz bon goût j mais pour les 
manger en guife de pain , il faut 
les cuire ious la cendre, 6c ne pas 
attendre qu’ils ioicnt parvenus à 
une entière macurité.

Il y a d’autres liles plus au nord 
de .MarUi?nne  ̂ dont les peuples , 
quoique fournis à la domination 
des Eipagnols, font neanmoins

inquiets



: r

Au T o u r  iKT M o n d e . 24c 
mquiers&turbulents. Ces Ifles 
prifes eniemble fc nomment ///ft 
lie y Larrons. Magellan qui y abor
ria le premier leur donna ce nom

cauie d\in vol que les Infulaire^ 
lui avûient fait cie quelques uf- 
renfiles de ion vaiiTeau. Au reilc 
toute cette mer eil remplie d’If. 
les, depuis ces parages jufqu’aux 
îilx,s A'Iohiques. _ On y a dccou-» 
Vv.i c depuis peu les lilesPalaos ou 
de S. André. J ’en ai une courte 
relation écrite par un Pilote Ef- 
pagnoI,queje vousenverrois ã 
elle étoitunpeii moins obfcure 
mais clic ne parle ni de la ficual 
tion de ces Ilies , ni de leurslia-’ 
bitans. Les Efpagnoîs de Manille 
veulent pouiTerplus loin leur dé. 
couverte, ainfi nous en aurons un
jour un détail plus exaff.

I l y a  danstouesces Ifles une 
million dirigée par les P P leliit
tes, qui refotkient depuis l e S
mencemenc de la  conquête ôc 

T o m el, K ^
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que le fameux Pere de Sanvko- 
,res a fceiléc de Ton fang. Ces Mil- 
fîonaires ont été les vrais con. 
-querans de ces peuples, ôc les ar« 
mes des Efpagnols auroientfait 
peu de progrez^iilesbons exem
ples , la fermeté àc le zele infati
gable des PP. Jefuites n’avoieiic 
adouci la férocité d’un peuple 
inconilant 6c guerrier, 6c ennemi 
d’un joug étranger. Vous pouvez, 
Monfieur , lire une relation de 
-cette miiTion, 6c de la conquête 
-de ces liles , écrite par le iC P.
Legobien de la Compagnie de 

lus.
On fe fert dans l’Iile Mariam- 

ne de petits bateaux dont la coni- 
trudion eft fort particulière. Les 
plus grands ont 30. pieds de lon
gueur , 6c trois pieds de largeur. 
Ils vont toujours à la bouline, 6c '| 
portent fortbien la voile par le : j 
moyen d’un contrepoids ou ba- 1 
lancier oppofé au vent , lequel i;
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'prient le bateau dans unjufte équi
libre. Ils font d’une legeretë fur- 
prenante : leur proue &  leur pou. 
pc font fembiables, fe terminant 
en pointe ou éperon , Sc ils pre- 
fentent au vent également l’im de 
Pautre j en forte qu’on n’a pas 
beioin de virer de bord , de qu’il 
fuffit de tranfporcer le gouver
nail de la proue à la poupe de 
la poupe à la proue. On a vu des 
Efpagnols aiÎez hardis pour en
treprendre dans ces bateaux le 
paiTage de cette lile aux Philip
pines,quoiqu’il y ait plus de 400. 
lieues de diilance.

Nous fûmes occupez pendant
deux jours à embarquer les pro- 
vifions que le Viceroinous don- 
na.Elles confiiloient en cent pou- 
les, quarante canards, quatre 
bœufs,iix moutons,huit cochons 
<8cen legumes. Il nous en au-oit 
donné , nous dit-il, davantage, 
s’il n’eut point été dans la necef-

K ij
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£cé d*eti referver pour la Hoiir^ 
^ue ^Acapulco, qui parc tous les 
ans de Lanouvelle Eipagne pour 
venir à Manille , &  vient prendre 
des vivres à Mariamne.

Le 4. de Juin un des vaiiTeaux 
de notre compagnie partie bruL 
qiiement fans nous youloir atten
dre , prétendant arriver le pre- 
mier à Canton , pour conclure 
ion marché avec lesChinois,dans 
l’apprehenfion que la quantité 
de VaiiTeaux qui y alloient, ou 
qui y croient déjà, ne fît renché
rir les foyes, Ôc les autres m.ar* 
chandifes.

pour nous nous étions dans une 
incertitude d’autant plus fâcheu- 
fe , que Talternative des deux 
feuls partis que nous avions a 
prendre croit cgalenient deiâr- 
vantageufe. Celui d*aller 
ion avoir fes ineonveniens, a çaui- ■ 
ie du grand nombre d Europeaiis^i 
qui s*y trouvçroient, Si celui d’ab >
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1er à £mûüfldans la Province de 
FokîOn, avoir Tes rifques, parce 
que peu de vaiiTeaux. d’Europe y 
abordent, & que ce port ne con
vient tout au plus qu’aux vaiE 
féaux qui veulent retourner dans 
les mers du Sud. Le Capitaine 
choifit ce dernier parti, iliivant 
les inftrudions que Tes armateurs 
lui avoient donné. Nous nous 
oppofâmes autant qu’il nous fur 
poiîible â cette refolution , en lui 
remontrant , que quand fes ar
mateurs lui avoient donné ordre 
d’aller à , c’étoit dans l’o
pinion que ce port étoit plus pro
pre au commerce que celui de 
Cavton : Qii’ils avoient été mal 
informez de la carte du pars , U 
qu’ils lui fçauroient bon gré de 
n’avoir pas fui vi leurs ordres,loril 
qu’il Icsanroit convaincus qu’ils 
croient trop préjudiciables à 
leurs interets. Mais nos remon
trances furent inutiles, & il faL

K iij
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lue iubir fa deilinée. Jufqii’à pre- 
ient il m*a paru que nous ne pou* 
vions prendre de plus mauvais 
parti. Attendons neanmoins la 
fin pour en mieux juger.

Le 6 . nous primes congé du Vi- 
ceroi, & desPP. Jefuites. Toute 
la foldarefque de l’Iile ennuyée 
de vivre dans un deferc , vouloit 
nous fuivre ; Le Viceroi accorda 
le congé à quelques uns de ces 
malheureux,, èc nous en prîmes 
onze pour renforcer notre équi
page, après avoir rembonrfé le 
Viceroi de je ne f<̂ ai quel argent 
qu’il prétendoit leur avoir prêté, 

que je crois avoir été le prix de 
leur liberté. Ces gens qui depuis 
long-tems n’avoient vécu que de 
Rima 6c de C o c o d’une fubf- 
tance legere, fe crûrent les plus 
heureux du monde ,'de fe voir 
(Uns un lieu où ils pouvoient fe 
raiTaiîîer de bifeuit. Peur êtreiu- 
feniibie aune mifere, il fuilic d’en-



AU f  OUR DU M ç NDE. 147"
avoir foufFerc une plus grande.

Le 7. nous mîmes à la voile à 
la faveur d’un vent d’üft-nord- 
Efl:,en compagnie des trois autres- 
vaiiTeanx , & nous fifmes route à 
rOueil-nord-cil. Le 8. nous allâ
mes dîner à bord du vaiiïeau le 
J\4 a rq u îs  de ^ ia ilie h o is^  où Mr de' 
la Perche nous fit une cherefort’ 
délicate  ̂ nous trouvâmes fur 
tout excellent les chapons de 
M a y ia y n n e , Le beau tems fit naî
tre la joyc Sc la bonne humeur,ôc 
nous pailâmes la journée agréa
blement. Je vous parlerai peu de 
cette navigation,] a confiance des 
vents dans ces parages ne do'n- 
nant-gueres matière aux grandes 
avantures ; depuis le 7. jufqu’au 
22. dejuin nous fifmes484 lieues 
( route corrigée ) vers le Oueft- 
Nord-Ouefi, avec le plus beau 
tems, & le vent le plus favorable 
du monde.

Le 22. au matin nous eûmes
K iiij
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connoiiTance du Cap /nHi 
eft un promontoire des Îfles ftiii. 
ippines ) &  nous découvrîmes 

prciqucn même . tems les liles 'i 
Jiaboy^rtes. Les vailleaux de no- : 
tfe compagnie changèrent alors
de route, & nous nous feparâmes 
apres avoir fait les complmiens 
ulicez dans ces occaiîons. Iis pafl
ierententreIeCapEngano,&la
premiere des Bab.yaneu Nous 
obfer vames h  latitude àio.Iieues
O J , laquelle fut de

1«.  degrez 40.  minutes, &  la lon
gitude de 140. degrez 2. minutes; 
-La variation depuis l’Iile 
rt^mne^ avoit toujours diminiié,ÔC ' 
elle n’etoit dans ces parages que

degré 30. minutes vers le 
Nord-eil.

Nous ffmes route à TOiieil a-, 
près cette ièparation , ac nous' 
paiîames au milieu d’une infini-. 
t e  de petites Ifies, qui font autant' 
a ecueils que l’on doit craindre ,

I
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éviter avec foin. Nous faillî

mes à périr fur une de ces Ides,où 
ie courant nous jetcoit, 6c notre 
naufrage étoic prefcjue infailli- 
ble,ii le veut,c|ui nousavoit man- 

; Qué jufqu alors , ne nous eut en 
i foufflant retiré de ce danger.

Le 15. au matin nous appercu- 
[ mes Formofe  ̂ que les H ol- 

landois ont rendu célébré par les 
combats qu’ils y ont donne con
tre les Chinois ,6c dont ceux-ci 
après pluficurs années de guerre 
les ont enfin chalÎez. On nous 
voit averti de ne pas nous appro
cher de cette lile , parce qu’on a 
découvert depuis peu quelques 
écueils au Nord -Eft du Pic de’ 
Formofe  ̂d’autant plus dangereux 
qiv’ils fôntmoins connus.Les cou
rants nous portoient au Nord Eft 
d*une maniéré feniible , 6c nouS' 
avions beioin d’un vent frais pour 
les vaincre , 6c pour ne pas tom*- 
ber fur la partie orientale de For^ 
mofe
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Le 2^. nous fondâmes à ii.b raL  

fesfond de fable Ik. de coquilla
ge,étant alors à 23. degrez 16.mi
nutes de la latitude feptentriona- 
ie, &: à 137. degrez 59. minutes de 
iongicude. L a  mer ecoit couver
te de ferpens que les rivières de la 
Chine y entraînent, ce qui deno- 

= te le voiirnage de la terre. N otre 
mâture fe trouva en fi mauvais é- 
tat que nous ne piîmcs profiter 
du vent qui nousfavoriioit.

Le 29. nous appereûmes les 
montagnes de la Chine: plufieurs 
Pefeheurs vinrent dans leurs ba
teaux autour de notre vaiiTeau, 
fans témoigner aucune frayeur, 
&  nous apportèrent du poiifon 
frais,fans que nous le leur euiîions 
demandé, lis nous firent bien des 
lignes, aufquels nous ne comprî
mes rien : Nous conjcclurâmes 
ieulement qu ils vouloient nous 
diiTuader d’aller zEmoiiy. Ils re - . 
petüient fouvenc ces deux m ets,
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Tluimuen B uot̂  ̂ dc plur-à-Dieu 
que ces iîgnes, &  rinterprctacion 
que nous leur donnâmes euiTent 
produit quclqu’effec, nous ne fer
rions pas aujourd’hui dans l’em
barras où nous nous trouvons.

Nous priâmes ces Peicbeurs dé 
nous fervir de guides pour entrer 
dans la baye d’Emoüy , 6c ils le 
firent de bonne grâce, en repe* 
tant cependant toujours leur 
JBiamnen Mooẑ q̂ui lignifie Emoüy 
mauvais. L ’entrée de ce port eil 
remarquable par une montagne 
fort haute, fur laquelle il y a une 
tour, qu’on apperçoit de vingt 
lieues en mer, lorfquc letemseft 
ferein : Secondement par une pe
tite Ifle percée â jour qui eft à 
fix lieues de l’entrée delà Baye.

Nous y entrâmes ÎC29. ji^dnâ 
quatre heures du fuir , 6c nous 
jettâmes l’ancre devant le Tem
ple principal de l’Ifle^ à deux-' 
lieues du Portée de la ville. >

K Vf,
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ne voulûmes point avancer plus 
loin, jufqu’A ce que nous euiTions 
pris des mefures convenables à 
notre feureté èc à notre commeri 
ce. Cette baye peut avoir 8. lieiics 
de circuit. La riviere dt Change '̂ 
heu s’y décharge , &  forme un 
beau port, ou les vaiiTeauxïoht à 
l ’abri de tous les vents.

Voilà , Moniieor, la manière 
dbnt nous fommes arrivez à E- 
moüy. 11 y a huit jours que nous 
attendons les refolutions des 
Mandarins. Jufqu’à prefentnous 
n’avons eu que des belles promef 
fes fans effet J ’aurai foin de vous 
informer dans la fjite de tour ce. 
qui me paroîtra digne de votre 
attention. J ’enverrai mes lettres 
à B.ttavia ou à C^ntof ,̂ d’où les. 
Anglois 6c Hollandois partent 
tous les jours pour ie rendre en 
Europe. Je  fuis^6cc.
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AEmouy lei^.AauJî 1716.

IT  T  N Chrétien Chinois vint il 
! y a deux jours i\ous faire oE 
 ̂fre de Tes fervices, 6c nous avei%
; tir c|u’à Canton ou il alloit ,
: Capitaine johnfon Anglois étoit 
 ̂prêt à mettre à la voile pour re - 
] tourner en Eufope. je  lui donnai, 
s aufli-tôt cette Lettre, que vous.
1 recevrez en même - tems que lar 
J precedente.

Nous avonsétéjufqu à prelent 
. accablez d’affaires-L ’adreiTe deŝ  

Chinois déconcerte notre prit- 
» dence, 6c il ne nous refte pas mê

m e  le courage de nous déteimi-
ner à un parti. ^

Le lendemain de notre arrivée, 
nous fûmes reveülez au point do.
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jour par Jes fanfares de deuxj 
Schzn^anson vaiiTèaux de o-uerre 1 
qm vinrent jecter l ’ancre près de’ 
notre vaiiTeau. Le bruit aigu des 
chaiidrons Si des badins d’airain , 
ur Jefqueis les Cbinois frap’ 

poient nous étourdie beaucoup 
üC ne nous divertit gueres. Le 
Mandarin Moupou , c’eiÎ à.dire 
ie Receveur général des douanes 

i d"Emouy  ̂ nousenvoyoit 
ces Schanpans fous prétexte de 
nous honorer, mais en effet oour 
nous obferver, & pour emnêcher 
ijue les habitans d’Emouy ne 
nous apportaffent des Marchan. 
diies. Cette coutume ed généra
lement obfervée dans tous les 

om  de la Chine à Pégard des 
vaiileaux étrangers.
 ̂Deux de nos Officiers allèrent 

a Ja  ville pour faluer les Manda, 
rins^ ôepour prendre avec eux les 
mefures neceiîaires , tant pour 
notre feureté , que pour notre ^
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commerce. Ce Port eil; fi peu fre
quente par .les Europeans , qu’il 
y auroic eu de la témérité à nous 
aller livrer entre les mains des 
Chinois, fans être aifurez aupa
ravant delà droiture de leurs in
tentions.

Nos députez reilcrent fi long- 
teras dans leur voyage, que nous 
craignîmes qu’il ne leur Kit arri*> 
vé quelque difgrace. ils retour
nèrent enfin, ée comme en chan
geant de climat, on ne change 
pas d’humeur 6c de naturel, nous 
leur fifmes avec notre vivacité 
franc^oife mille queftions dans un 
moment. Ils nous dirent que tous 
les Mandarins de la ville qu’iK a- 
voient viiité , les avoient tres- 
bien reçus, 6c qu’ils leurs avoient 
promis tous les fecours dont nous 
aurions befoin. Qiie le Hotipou 
lur tout leur avoir fait mille ca- 
relies, 6c un prefent de chevres, 
de jambons 6c de . truies du pays.



!

Ml'ii iesavoic aiTurez que liou* 
aurions une liberté entière de 
commercer avec les Marchands 
d’Emoüy, moyennant certaines 
conditions , dont ont cemvien- 
droit de part &  d'autre j en nn 
mot qu’il ferpit tous Tes efforts 
pour nous rendre contents.

Quoique cette promefle fut 
aiTez vague, fur tour venant de 
la part d’un Chinois , nation a 
qui les paroles gracieufes ne cou^ 
tent rien, nous ne laiiTâmes paŝ  
de concevoir quelque efperance*,: 
mais nous ne la confervâmes pas 
lorg-rem s, comme vous le ver- 
xez dans la fuite.

Le lendemain rinterprete qiti 
avoir fervï nos dépurez le jour 
precedent, &  qui parloir un lan
gage demi Portugais, nous ap
porta une lettre de la part du 
Mandarin Houpou  ̂îaquelle étoit 
adreiïee au Capitaine du pre
mier vâiiTeau European qui vien- '

7's.’
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ilfoic àEmoüy. Elleétoit fignée 
par le R. P. Laurcaty Jefuite Ita
lien,Miffionaireapoftülique dans 
la Province de Fokien , ôco.ui re- , 
Ede kFecheu à 60 lieues ou en
viron d’Emoüy. Sa reputation 
nous ëtoit déjà connue, ôc nous 
iiçâvions c]u’il avoic rendu des 
icrvices confiderablcs deux ans ' 
auparavant à deux vaiilëaux 
francois qui étoient venus dans 
ce port, que nous avions laiiÎé 
au Pérou. La iubilance de fa let
tre ëtoit.
Que le Mandarin Houpou d’E-‘  ̂

moüy l’avoit prië de lui don- ‘ ‘ 
ner une lettre de recommanda-*^ 
tion pour le premier vaiiTeau “  
d'Europe qui viendroit dans ce 
port, & d’aiîlirer le Capitaine, “  
&  autres Officiers de i'a part,** 
quails y troLiveroient toute for- “ 
te de feuretë &: d’avantage"
( il ajoutoit ) que de fon côtëil 
tâcherbic de rendre fer vice aux**
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35 Europeans autant que Ton ca- 
55 ractere le lui pouroit permet- 
>5 tre , & qu’il tiendroit toujours 

la main a ce que le üoupou exe- 
. cutat , & Et executer tous les 
5 traitez qui ie feroient de part 
& d’autre j mais que cependant 
quoique 1 intention du Houpou 

55 parut bonne, il ne précendoit 
en aucune façon eilre garand 
delà validité de iès promeiîes. 
Que penfez-vous, Monfieiir,de 

cette recommandation ? loin de 
faire naître en nous la conEance 
que le Mandarin tloupou vouloic 
nousinfpirer, elle augmenta nos 
premiers foupçons, 6c nous com
mençâmes à connoitre évidem
ment que le parti que nous avions 
pris de venir dans ce portn’ctoit 
ni le meilleur ni le plus fage. En 
effet j ’aurois mieux aimé aller à 
Canton, qui eft le port le plus re
nommé de laChine,&: où le com
merce avec les étrangers donne,:O.

; I
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nn peu plus de bonne foy aux Ne- 
gocians Chinois. Les deux vaif- 
leaux qui avoient fait leur eni. 
plette à Enioüy deux ans aupara
vant ^n’avoienc pas eu lieu de fe, 
loüer de la probité des Ncgo- 
cians de cette ville. J en avois 
connu les OiHciers au Pérou, éc 
je leur avois entendu raconter- 
des choies étranges de la peiiî# 
die Chinoife. Cependant malgré 
un exemple fi recent, le Capitai
ne de notre Vaiileau s’opriiiàrra 
à vouloir preferer Emony à Can  ̂
ton. Le mal que j’y trouve eft que 
les Capitaines ne font jamais les 
victimes de leur entêtement, U. 
qu’ils ont des reiTources que leurs 
officiers fubalternes n’ont pas.  ̂

Le 2. de Juillet nous defcendi- 
mes à terre au nombre de dix 
perfoniies. Nous allâmes dans la 
maifon d’un Chinois, foi-difant 
chrétien , qui nous avoir préparé 
un magnifique déjeuner. ( llefta-
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propos que vous fçachiez que là 
plupart des Chinois fe difentou 
chrétiens ou difpoicz à le deve- 
i îr , pour faire leur cour aux Eu- 
lopeans, dans l’eiperance qu’à la 
faveur de ce titre , on leur don
nera la preference. ) Celui, cy 
avoitfait venir dix chaifes à por
teur faites de cannes de Banbouc  ̂
que les porteurs portent fur les 
épaulés. Tous les interpretes des 
Mandarins s’étant joints à nous, 
nous commençâmes nos viiites 
par celle du Mandarin I~loupop 
Une foule de peuple que la eu, 
riolîte avoir attirée, nous envi- 
ronnoit de toutes parts. Les 
rues font iî étroites qu’il n’y peur 
paiTer qu’une chaiTe à la fois. La 
mienne s’étant rompue, je reliai 
derrière les autres, expofé à l ’in- 
diferete curiolîté de la populace, 
a qui nia ligure paroilToit audr 
burlefque , que la leur me fem- 
bloitgrotefqueôi: ridicule ; effet
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ordinaire des préjugez. J ’eiTuyai 
cent avanies, que je foiifïris com
me la plus muette de leurs ido
les. L*un me venoit rire au nez -, 
l ’autre pour faire peur à Ton en
fant qui pleiiroit, me le prefen- 
toiten me faiiant lagrimace.Que 
vous dirai-je enfin?]’étois la grof- 
fe bête  ̂ les chiens mêmes , les 
chiens aboyoient en voyant ma 
figure , 6c fuyoient à toutes jam
bes.

Apres avoir traverfé toute la 
ville, nous arrivâmes au Palais 
du Houfoa, C ’étoitle jour de fa 
naiiTance, 6c on jouoit une comé
die devant fa porte. Les fpecla- 
teurs s’en donnèrent bien-tôt 
une autre à nos dépens jles Ac
teurs interrompirent leur a^ îon, 
Rejoignirent leurs cris aux huées 
du peuple. Vous vous étonnerez 
fans-doute , Monfieur , qu’une 
nation que l’on vous a toujours 
dépeint fl polie, êc à qui on don-
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lie tant d’cloges^aic punous trai
ter de ia forte 3 mais dites-moi de 
grace , fi Ton tranfpiantoic au 
milieu de Paris un douzaine de 
Chinois avec les habillemens de 
leurs pays, leurs mouilaches de 
leurs petits yeux , en bonne foy 
ieroient-ils mieux traitez.

Les Gardes du Houpou nous 
ayant conduit dans une grande 
falle , nous y trouvâmes le Man
darin aiiîs fur un iiege un peu éle
vé au-deiius de ceux qu’on nous 
avoir préparez. Il fe leva auffi- 
tôt qu’il nous eut apperçus, & 
vint nous aborder d’un air riant 
tenant Tes deux mains jointes, 
qu’il élevoit & qu’il baiiToit en 
marmottant je ne fçai quellespa- 
roles , que nous prîmes pour des 
compîimens Après que nous eû
mes pris nos places, on nous pre- 
iênta du Thé de vingt fortes dif
ferentes , de à pluiîeurs reprifes, 
du vin de Periè, &: des coniîtu-

'■'i
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r̂es. Lit converiacion roula fur 
des proteftacions de fervice que 
nous fit le tîcupeu , ôc fur de 
grands rcmerciemens de nôtre 
part, accompagnez de ces lon
gues reverences à la françoife qui 
firent rire ion Excellence Cni- 
noife. Nos interpretes ne man- 
quoient point de babil, mais ils 
irentendoienc ne parloient
qu’un mauvais jargon Portugais 
mêle de Chinois 6cle plus lou. 
vent inintelligible.

Nous aliamt^s eniuke au châ- 
teau où le qui eil le Gou
verneur general de toute i’Iilej 
faitfareiidence. Ce n’eftpas un 
petit opera que d’avoir audience 
de CCS Mandarins à grand colier. 
Nous attendîmes plus de deux 
heures que tout fut prêt pour nô
tre reception. On nous fit tra- 
verfer plufieurs appartemens fort 
vaftes , mais tort nuds, 6c nous 
entrâmes enfin dans une grande
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cour,au bout de laquelle üy avoit 
un portique,donc letoic ccoic fou- 
tenu par >4. colomnes ou piliers. 
Là croit le Mandarin T u o  e n  ha
bit de demie ceremonie, aihs fur 
une table dorée, élevée de ter
re à la hauteur décroîs pieds. Il 
nous rendit le falut iàns fortirdc 
ia place, ôtant feulement fa pipe 
de f l  bouche ( faveur iignalée 
que nos interprètes firent beau
coup valoir ) & faifant de la tête 
le meme ligne que fait la ilacue 
au Feftin de Pierre. Deux trou
pes de Soldats Tartares étoient 
rangées en baye entre les piliers 
du portique,ôc nos iîeges étoient 
placez encre ces mêmes piliers, 
cinq de chaque côté. Notre in
terprète s’étant profterné aux 
pieds duTitô lui ht une longue 
&  ennuyeufe harangue, à laquel
le nous ne comprimes rien. Le 
Tito lui ordonna enfuite de fe 
lever , ôc de nous féliciter de fa

parc
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piut fur notre arrivée, llnoüs fic 
lui même plufieurs queilions par 
la bouche de fbn interprète , Se 
il nous demanda quelle nation 
nous étions :ce que n(>us venions 
faire à Emoüy , &c. Après que 
nous eûmes iatisfait facurioiité, 
dix foldacs Tarrarcs entrèrent  ̂
Se nous preientercnc du Thé Sc 
du vinde PeiTe. Cette ccrcmo* 
nie termina une vifitc il ierieu- 
fe. Le 7"//̂  nousaiiara de fa pro- 
cecUon,& nous promit qu’il nom- 
meroic inceflammenc des Mar
chands avec qui nous polirions 
éiitrer en traité.

Nous rendîmes auiTi vifiteaii 
Songya  ̂ ou Lieutenant du Tito. 
Il ne nous entretint, que de la 
maniéré d,ont nous mangions 
dans nos repas , tk. il nous dit 
qu’il mangeoit rcgulicrement 9. 
ou 10. livres de viande de Pour
ceau par jour 5 ce que je crus ai- 
jfemenc en conildcrant fa taille, 

T  orne / . L

tif
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qui eft gigantcfque. Nous biimes 
encore du Thé : cette liqueur 
fait reíTentiel d’une viíite. Je  
jii’apper^us qu’on me faifoit plus 
decareiTes&d’honnêtetez qu’aux 
autres, 6c en ayant demandé la 
raifon à notre interprete, il me 
répondit que ma grande taille, 
mon embonpoint, ôc TépaiiTeur 
de ma barbe merendoient plus 
refpedablc que les autres, dont 
la plupart étoient maigres , ôc 
que dans ce pais oneftimoit beau
coup les hommes gros 5 grands, 
6c gras*Cette eftime comme vous 
voyez n’eft pas à l ’épreuve d’un 
carême.

Il fallut traverfer une fécon
dé fois la ville , pour rendre vi- 
ftte au Mandarin Caïphantin, ou 
Jugé de police. ( Si je n écris pas 
bien tous ces noms, ce n’eft pas 
ma faute, je les écris comme je 
les entends prononcer. ) .Ce CaU 
phantin , apres nous avoir fait
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long-temps attendre à- fa porte, 
nous envoya dire qu’une coli
que l’empêclioit de nous rece
voir. Nous apprîmes dans la fui
te que cette maladie avoic été 
concertée ,6cque n’ayant jamais 
eu aucune pratique avec des Eu- 
ropeans, il avoir craint de nous 
faire trop ou trop peu d’iionneur.

Après une corvée iîfatiguaii» 
te , je crus que nous pourions 
prendre quelque repos : mais le 
iils d u j e u n e  chinois aiTez 

. aimable , nous ayant par un ex- 
cez de civilité conviez à dîner, 
nous traverfâmes de nouveau la 
ville , èc quelle ville , Moniîeur, 
nous n’en avons qu’une en Fran
ce qui foit plus grande. Nous dî
nâmes fous un portique , où un 
eiTein de Chinois , qui reftoiâit 
éblouis de la dorure de nos 
habits , nous tint compag
nie J ce qui joint â une cha
leur exceilive, ôc â du vin de ris

L i j
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qu’on faifoic chaufFer avant que 
de nous le prefentçr, me fît don
ner tous les .Cliinois au Diable.

Pendant que nous étions à ta
ble , les Mandarins nous envo
yèrent dire que nous étions les 
maîtres de faire entrer notre 
vaiiTeau dans le port , que 
nous y ferions en toute feureté. 
Mais nous n’oiames prendre en
core ce parti , 6c il fut refolu 
dans notre petit confeil, qu’on 
éeriroit au R. P.Laureaty pour 
le prier de venir àEmoüy,6cje 
fus chargé de ce foin. Je  lui té
moignai dans ma lettre le peu 
de confiance que la fienne nous 
avoit inipiré , le befoin que nous 
avions de fon fecoursôc de fa pro. 
tedion, 6c je le conjurai de ve- 
n i^ E m oü y ,, fi fes aiFairespou- 
vpient le lui permettre.

J ’envoyai ma Lettre au Man
darin Houpou , qui dépêcha U 
nu/t ftUv^nce un_ exprcz i  Fp-
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dieu , oii étoic le P. Laurcaty. 
Cependant nous repondimes aux 
Mandarins que nous avions re- 
iolu d’attendre la réponfe du P, 
Laureaty ,&de Centrer dans le 
port qu’ap*̂ és que nous feiions 
convenus de nos faits Mais pour 
cacher nôtre défiance, & pour 
donner à notre relus une appa
rence honnête, nous ajoutâmes 
que l’ignorance de nosincerpre- 
îes ne nous pcrmectoit pas d en
trer en conférence avec ies Ne- 
gocians d’Emoüy : Que nous ne 
pourrions entencire leurs propo* 
îitions , ni leur laire compren- 
dre les nôtres ; Que l’arrivée du 
P. Laureaty leveroit ces obfta- 
des, &c.

Les Mandarins parurent con- 
rens, & ils accordèrent aux Chi
nois la liberté de nous ajpporter 
les vivres dont nous aurions be- 
foin , tandis que nous refterionŝ  
dans la baye.

L iij
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Le 6 . de Juillet un Chrétien 
Chinois intreprecc du Mandarin 
Caïjphantin , nous apporta un 
prelent de la part de fon maî
tre, 6e nous découvrit les motifs 
des carelTes cjue krs Mandarins 
nous avoicnt idit les jours pre
cedents. Il nous dit „  Qu’un vaif- 
,,fcauAnglois étant venu l’année 
„ paiiéedans ce port, lesNego- 
,, cians d’Emoüy avoient agi de 
„fimauvaife foi avec les Direc

teurs Anglois , qu’après leur 
avoir fait perdre le rems de la. 
Moncon par des délais affec
tez, iis leur avoient enfin fait 
banqueroute. Que les Anglois 

, ayant vu le peu de cas que les 
„  Mandarins faifoient de leurs 
, ,plaintes, & qu’il n’y avoit au- 
„cunejulfice à efperer, avoient 

enlevé du milieu du porc un 
vaiiTeau on jonque chargée de 
marchandifes du Japon C^ie 
les Mandarins outrez de cette

»
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infulte avoienc attaqué le vaii-‘  ̂
ieau Anglois avec plufieurs 
Schanpans de guerre. Qtû  1*̂  ̂
Anglois s’étant retirez dans la 
baye avec leur prife, de peui ‘ 
d’être enfermez dans le port,‘ ‘ 
avoient diiîipe l’efcadre Chi- 
noife d’un ieul coup de canon. 
Que l’Empereur ayant été m- 
formé de cette aclion , oes 
motifs qui avoient engage les 
An^ l̂ois à la commettre , avoir ‘ 
ca ifé tous les Mandarins d’E-“  ̂
moüy, excepte le 7’ i/<?,que le ‘ 
Tribunal fuperieur de Pékin 
ecndamna.- ieulemcnt etre “  
privé pendant une aiince des 
émolumens de ion emploi.

Ce difcours confirma puiiïain- 
ment nos premiers foupçons. Il 
étoit déformais impofiible de for- 
tir de cette baye a cauie des 
houragans , dont la iaiion ap- 
prochoit, êcdu danger qu’il y 
a à navis,uer fur ces mers dans le

L iiij
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iTjoîs ci’AoiïC &c{eSepcembre.C2s 
nouragans font descourbillonscie
vencsqiii vienncntordinairemcnG 
de l ’Eft  ̂ mais qui font quelque- 
Ads en moins de quatre heures 
le tour du compas. Les Chinois 
appellent ces coups de vents/zi- 
fan en leur langue,&r les Portu
gais, qui font les premiers voya
geurs qui ayent eu commerce 
avec ces peuples , les appellent 
a u i î i ' i / , i J ’ay vu quelques au
teurs François qui leur donnent 
le nom de tyfon , qu’ils ont fans 
doute emprunte des Portugais.

Nous remîmes notre fort en
tre les mains de la Providencej 
chacun s’arma de patience , ôc 
cette vertu devint une neceHîtc. 
Cependant le Mandarin Houpu 
/»ous envoyoit tous les jours des 
prefens. Peu inilruits encore des 
coutumes du païs. , nous admi
rions fa generoiîté , 5c nous é- 
tiens quelquefois tentez de cr.oL
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r e , que celui-là au moins ctoit 
un galant homme , mais nou  ̂
payâmes bien chèrement dans' 
la laite tant d'honnêtetciil nous 
iivoit accordé , comme je vous 
l ’ai déjà dit, la permiffion d a. 
cheter l'es denrées & les vivres 
que les Chinois nous apportoient 
dans leurs bateaux ties Gardes, 
donc les deux vaitleanx qui nous 
obiervoient étoicnt pleins ,par- 
rat^eoienc avec eux les profits 
quails faiibient avec nous. Au
cun bateau n’approchoic de no
tre vaUîéau, à moins qud n’en-, 
eut auparavant achctté la per- 
miffion à beaux deniers comp- 
tans j ôc cette malcote raiioit 
hauiïer coniidcrablemencle prix  ̂
de toutes les denrees.

Pendant le long & ennuyeux: 
feiour que nous'filmes dans cet-- 
te baye , nous allâmes cieux ou* 
trois fois vifiterle Grand Pago
de 5 devant lequel nous étions^

’ L y
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a l’ancre. Les BonÎes , qui font* 
Jes Precres des Idoles, nous y 
reçurent avec beaucoup de cour- 
toifie,ac nous donnèrent des co. 
Jadons defruits& de confitures 
que nous leur payâmes, car icy 
plus que par tout ailleurs, l ’ar
gent a une grande vertu.

Le 20. le T'itô envoya un petit 
iViandarin pour prendre le com
pte de notre équipage, &; le mê
me jour on nous annonça l’arri- 
vee du R. P . Laureaty , qui étoic 
parti de Foclieu fitôt qu’il eut 
reçu ma lettre. Le lendemain 
nousjevâmes l’ancre, ôc nous 
entrâmes dans le port. Le R. P. 
Laureaty etoitdcja logé dans la 
maifon que le Tito nous avoir 
deiliné : C ’eil un édifice fitué 
Fur le port , 6c qui nous coûte 
yootaëlspar mois. Nous y foin- 
mes tous logez fort commodé
ment , &  il n’y a que la chaleur, 
qui nous y incommode..
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Le R-. P. Laureaty nous fit tou

tes les careiTes cjue nous pouvions 
attendre d’une perionne d un 
mérité Ci diftingué , & il nous 
aiTura qu’il feroit cous fes efforts 
pour prciTer la conclufion de nos 
traitez. H ne nous diiîimula point 
que les Mandarins &: les Nego* 
clans n’étoient pas trop honnê
tes gens, mais qu’il les oblige- 
roit à nous rendre juftice. Il 
nous conieilla fur tout de nous  ̂
défier de leurs careiÎ'es, & il trou
va nos efprits difpofez à fuivre ‘̂ 
ce conieil.

On fit dcfcendre du vaiüeau- 
10. volontaires bien armez pour 
nous fervir de garde : précaution^ 
qu’on ne doit jamais négliger 
parce que dans ce pays le moyen- 
de ne rien craindre eib celui de 
fçavoir fe faire craindre. Le r/- 
io 6c le tiûupou avoient auiîi miŝ  
des gardes aux portes de notre- 
logis pour empêch-er la contre— 
bande.- Lvj ;

i II
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Le R. P. Lanreary ayant rci>' 

marque que dans le premier rê  
pas qu’il fiEavec, nous, on ne fer* 
voit que du poiiTon fur la table, 
nous demanda pourquoi, 6c en 
Lonneur de. quel faint nous fai
sons abiUnence le Dimanche : 
Dimanche i lui,répondîmes nous 
tous furpris , il eib aujourd’huy 
Samedi. Il fe mit à rire, 6: nous 
aiTura qu’il étoit Dimanche.Un 
peu, de reflexion me iitconnoî-. 
tre qu’il avoir raifon , & que nous, 
avions perdu un jour ians nous 
en appercevoir, depuis notre dé
part de France juiqu’à notre ar
rivée a la Chine, par la route 
des Indes occidentales. Cepen
dant nos meilleurs PiloreshauC 
ferent les épaules, 6: regardè
rent le P. L aureaty avec des yeux, 
de compaiîion , comme s’il avoir 
avancé une propohtion ridicule, 
llsn’oierent parrefpeclie contre- 
dire,mais ils jetterenttoudeur fem
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fur Hioi, qui m’aviiai d’appuyer 
fon icntiinent. Ils apporccn̂ en£ 
leurs journaux , & produilircnc 
même le mien pour me mieux 
convaincre. Nous étions partis 
un Lundy. êcdepuis ce jour on 
avoit marqué exaclement les. 
jours du mois êc de La Icmaine:; 
comment donc , difoienr- ils  ̂
peut-il eftre aujourd’hui Diman
che iclon le P. Laureaty , & Sa* 
medi ielon nous. Il eut Iseau leur 
dire que cette erreur venoit de 
ce que notre route ayant été 
toujours du levant au couchant,, 
nous avions perdu chaque jour, 
un certain nombre de minutes, 
d’un midy à l’autre: 11 en fallut 
venir aux démonilratioViS pour 
l’es convaincre. La icience tle la 
plupart des Pilotes n eiL que fu- 
perficielle, : ils cherchent rare» 
ment à approfondir les phéno.. 
menés qu’ils ont devanries yeux,̂  
^  ils n’ont le plus iduvent qu’un.
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peu oe pratique fans theorie.

Rienn’étoic pourtant plus na
turel que la perte de ce jour. Il 
n’y a qu’à confiderer, i«. Que le 
globe celcile ell; divifé en 24, 
méridiens,^ que chaque méri
dien cil compoi'é de 15. degrez, 
2°. Que le Soleil parcourt un mé
ridien par heure 3,,. Que plus le 
méridien eft occidental, ôc plus 
les jours font longs. Or l’erreur 
du voyageur vient de ce qu’ii 
a compté les jours comme s’il 
etoit refté fixe dans le même 
lieu ou méridien d’où il eft par
ti, & de ce qu’il n’ra point fait 
attention au chemin qu’il a fait, 
comptant fes jours d’un midy 
à l ’autre , fans confiderer que 
quand il fait une longue route 
vers l ’occident, Ton méridien de
vient chaque jour plus occiden
tal , & que par confequent les 
jours font plus longs d’une heile
re par chaque méridien,.
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Au contraire,Il le voyageur fai- 

ibit route de roccidenr à To- 
rient, c’eft-à-dire contre le cours 
du Soleil, Tes jours feroient plus 
cours , à ineiure que ion méri
dien deviendroit plus oriental. 
Ainii quoiqu’il comptât 24. heu
res d’un midy à l’autre , il n’y en 
auroit réellement que 23. ( fup- 
pofanc qu’on puilfe en 24. heu
res parcourir 15. degrez de lon
gitude, ou un méridien entier ), 
parce que le Soleil en parcou
rant les méridiens arrive une 
heure plutôt àun méridien orien
tal , qu’à un méridien plus occi- 
denraldei5 degrez.Ileilclair par 
coniéquent que fi nous retour
nions de la Chine au Pérou,ÔC 
du Pérou en France , nous re
gagnerions le jour que nous a- 
vons perdu, au lieu que il nous. 
paiTons par le Cap de Bonne ei- 
perance , c’eil un jour perdu i 
pour nous,
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LesEfpagnoIs ôc les Portugais 

s’craut rencontrez aux iÎles Phi
lippines , hircnc fort iurpris de 
1a diderence qu’ils trouvèrent 
dans le calcul de leurs jours , 
quoique les uns & les autres enf
lent été fort exacts à les comp
ter. Les Portugais etoient par
tis de Lisbonne, ôcavoienttoû- 
jours fait route d’occident en 
orient en paiTant par le cap de 
Bonne Efperance 5 de forte qu’é
tant arrivez aux Philippines, ils 
y commençoient le jour environ 
dix heures avant ceux de L is
bonne , parce que le méridien de 
ces nies eil éloigné d’environ 
autant d’heures du méridien de 
Liibonne , c’eft à-dire cju’il y a 
350 degrez de longitude de dif
ference entre Liibonne ôc les if , 
les Philippines.

Les Efpagnols d’un' autre co
té arrivèrent aux mêmes liles , 
apres avoir fait route vers l ’oc-

’I!
I!
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cident par le détroiu de xMagcU 
lan ,& par la  Mer pacifique.Ils de
vinrent peu a peu plus occidcn«* 
taux que les Europeans , ils 
eurent le conimencement de cha
que jour plus tard d’une heure 
par chaque méridien , à mefure 
qu’ils avaru^oient vers l occident* 
A in il les Portugais ayan tan tic i- 
pé eaviron un demi jour , ôc les 
EfpagnoLs en ayant perdu au
t a n t , il n’efi: pas étrange que .c 
trouvant alors eniemble , iis ns 
fuiTcnc pas d’accord fur le jour_
de la  icmaine. . i a.

I>e là vient la  qucflion , s il eit
poiTibie que deux hommes nez 
&; morts à la  même heure ,m ais 
en diiFercnts lieux , different 
quant au nombre des jours de 
leur vie-, ou bien fi ceux qui vo\a. 
gent d’occident en orient font 
plus vieux d’un jo u r , que ceux 
qui vont d’orient en occident., 
Q ii feroic fort attrapé fi l ’on
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comptoit là-deiTus : les voyages 
par 1 occident ne font point tine 
fontaine de jouvence qui recule, 
la vieilleiiè 3 éc à proprement par
ler on ne gagne, ni on ne perd 
aucun inoment, de quelque cô
té que l ’on faiîc voile pour cir- 
cuir le monde 3 toute la diffe
rence coniîffe en la durée du jour 
ou de la nuit. Mais jem ’apper- 
cois que cette digreffion eff un 
peu longue , &  que Tenvie d’é- 
tâler mon érudition rffa mené 
trop loin. Tous les Mandarins 
rendirent viiiteau R. P. Laurea- 
ry, Si la cour de notre logis fur 
pleine pendant trois jours de 
leurs büureaux & de leurs fatel- 
lites , cortege ordinaire de ces 
MeiTieurs. Comme j ’aurai fans 
doute occaiîon dans la fuite de 
vous parler de ce Reverend Pe- 
re , ôc du rang qu’il tient dans 
cette Province , je ne vous en 
parle pas maintenant davantage.O

I
ï iïl
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Le 15. nous envoy âmes au T’ î 

îo les prefens qui lui é'toicnc dep!' 
tinez. Ils Gonfiftoient en iix ai- 
iiettes ci’argent fort iTiacerielles, 
tels que font les ouvrages faits 
par les Orfèvres du Pérou, fix 
morceaux d'argent vierge du 
poids de 14. marcs, fix fioles de 
heaume du Pérou ( quoneftime 
beaucoup à la Chine , 6c qu on y 
vend au poids de Por ) douze 
bouteilles de vin de Canarie , 
deux paires de piftôlets , ôc^un 
vieux fabre. Les prefens qu on 
envoya aux autres Mandarins fu 
rent proportionnez a leui rang, 
â leurs emplois, 6c aux befoins 
que nous avions d’eux.Ils avoicnt 
déjà eu foin de nous faire inftruL 
re du jour de leur naiiTance, jour 
auquel on eft obligé de leur fai
re de nouveaux prefents.

Ce que je trouve de plus ri- 
ilicuic i cy , eil: que l’ufage y eft 
établi,que celui qui reçoit un
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prefenc en paye la valeur à celui 
c]ui le fait. Le dont nous
avions tant admiré la polirciîe &c 
la generoiîce, nous envoya une 
lifte des prefens qn’il nous avok 
fait, & en fit exiger le payement 
par fon interprete. Les autres 
Mandarins firent la même cho
ie , êc nous payâmes non feule
ment leurs Oyes,leurs Chevres, 
leurs Fruits, ècc. mais encore on 
y ajouta, rant pouT le Secrerai. 
re qui en avoir dreilé le memoi
re , & écrit la lettre de compli- 
nu'nt, tant pour les porteurs ôc 
îesloidats , tant pour les inter
pretes 5 en forte que les km  ne 
finiiîbient point. Ces gens-ci ont 
lu fans doute cette fcntence qui 
dit, 7u/̂  iiusei} date quayn accipe  ̂
re  ̂ car en effet les prefents rui- 
cent ceux qui les reçoivent , 6c 
cnrichiilenr ceux qui les font : 
c*eft une maniéré toute nouvel, 
le de débiter fes denrées..
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Les Mandarins n’obfervenc pas 

regulieremenc eette coutume a», 
vcc les étrangers  ̂neanmoins ils 
donnèrent à nos gens quelques 
monnoyes de cuivre, éc les for
cèrent à les accepter , moins par 
liom\êteré que par la crainte que 
leur refus ne nous aiitoriiâr à ne 
pas leur payer les preienrs qu’ils 
nous ieroient.

Le lé . le Tito nous ordonna 
de deiarmer nôtre Vaiil'eau, fé
lon les loix du pays, ô: de re
mettre le gouvernail , les pou
dres , &  les armes entre les mains 
d’un Mindarin de guerre. Nous 
éludâmes le premier article , en 
lui reprefenrant que nous ne nou- 
vions lever le gouvernail du vaiÇ 
iean , fans Pexpoièr à un danger 
m ani feile ,àcaüi’e de J a r apidi te d e 
la, riviere de Change.chi:u , qui fe 
jette dans le porc d’Emoüy ^  
qui pourroit fair*; rompre nos ca
bles. Quant au fécond article.
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nous mîmes à part cinq ou iîx 
vieilles carabines, autant de pii- 
tolets, quelques labres, 6c qua- 
ties barils de cendre couverte 
d’une petite quantité de poudre. 
Tout fut mis en dépôt chez un 
Mandarin de guerre , qui s’em- 
barraiTa peu de viiîter ce qu’on 
lui apporta.

Le meme jour le Tith nous 
fît dire qu’il lé rendroit caution 
des Negocians qu’il nommeroic 
pour trafiquer avec nous : que 
ceux-là feulement -feroient le 
traité, 6c que fi nous en faifions 
avec d’autres, il ne répondoit 
point des évenemens. Rien de 
plus beau en apparence;il pré- 
tendoit nous donner à entendre 
qu’il veilloit à notre feureté , 6c 
à nos intérêts mais nous con-
noiiîîons déjà le genie Chinois. Il 
s’étoit adreiTé à deux Marchands 
principaux de la v ille , 6c leur 
ayant propofé de leur donner la
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préférence, moyennant la fom- 
ine de dix mille caëls qu’ils dé
voient lui payer d’avance : il les 
flatta qu’il feroit en forte que 
nous ferions obligez de ne trai
ter qu’avec eux , de qu’ainii ils 
feroient les maîtres de toutes 
les marchandifes du pays, parce 
qu’ayant la privative , les autres 
Alarcliands feroient contraints 
de leur donner leurs marclian- 
difes aux prix courants de la Chi
ne. Apres avoir parlé de la for
te aces deux Marchands, il en 
fit appeller encore d’autres avec 
beaucoup de iecret, à qui il fît 
les mêmes propoiitions, tâchant 

[■ par cefb'atagême de.leur excro.. 
i quer quelque iomme, enlesHat- 
I tant tous en particulier de l’a van- 
r. tage de la préférence.

Cependant nous ne pouvions 
\ manquer d’être les victimes de 
t tout ce manege , de nous nous 
î appercumes bien-tot que i ’ava-
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rice des Mandarins croit la cau. 
ic de tons les contre terns qua 
nous arrivoient. Le Titb n’croit 
pas la ieule Îan^iiië qui deman- 
doit du iang , il falloir encore 
farisfaire l’avidité de tons les au
tres Mandarins petits &  grands, 
qui rcgardoiejit notre arrivée , 
comme un remedc que la provi
dence Iciirlenvoyoit pour foula-. 
ger leurs miieres.

Le Houpou [ car chaque Man
darin annoncoit ion antienne ) 
nous f t  dire auffi , que pour éVi- 
ce r I e r e m b a r ra s q ni fu r v en oie n t 
quelquefois dans le payement 
des droits de laDoüanne,ii avoit 
trouvé apropos de les faire payer 
auxNegocians Cldnois:que nous 
fermns iéiiiement tenus de de
clarer la quantité , la.qualité des 
inarchaiidiies, le nom du Mar
chand qui les auroit vendues. 
Ainii tout concouroit à notre 
^efavaiitage. Le Houfou avoir

fixé
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les droits de la douane à iH. pour 
cent, 6cil falloic bien que d’une 
maniéré ou d’une autre les M ar. 
chauds repriiTent cette iomme 
fur nous.

Le 28, \q Houpou vint faire la 
viiîte du vaiiTeau, 6c on lui tira 
fept coups de canon. Cette bon«, 
neteté n’empêcha pas qu’il ne 
nous taxât à 150. tacls pour le 
droit d’ancrage, tandis que les 
vaiiTeaux Japonnois, Arméniens, 
Angl o is , 6c François ne payent 
dans les antres ports que 50 taëls 
pour ce droit. Ce Mandarin , 
homme doucereux , mais inte. 
reiTé, avoir auffi mis le prix aux 
denrées, en forte que nous les 
payons au double de leur valeur. 
Il eil vrai que les vivres font icy 
à un fl bas prix en comparailon 
de ce qu’on les acheté en Euro
pe , que nous fifmes peu d’atten
tion à cet article. Neanmoins 
comme il croit impoiTibie que 
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dans un grand détail il ne fe 
commit quelque fraude de la 
part des Chinois, malgré la vi
gilance des eipions du Houpoui 
il nous donna trois pourvoyeurs, 
■ pour empêcher, difoit-il, qu’on 
ne nous trompât , mais en effet 
pour empêclier qu’on ne le trom
pât lui-menje. Je  n’ai jamais vu 
de peuple qui içût iî bien dorer 
la piilule.

Enfin \ç.Titb nomma desNe- 
gocians pour traiter avec nous, 
ôc pour convenir du prix des 
marchandifes. Ils s’aiTemblerent 
dans notre maifon j mais nous 
ne conclûmes rien, & leurs pré
tentions nous épouvantereit. Ils 
nous dirent d’abord cpie fi nous 
voulions faire emplette de fov- 
ries , comme Damas , Satins , Ôc 
autres étoffes de cette efpece, il 
ne leur feroit pas poiîible de nous 
les fournir dans le cours de cet
te année. Nous perdions par la
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La failon propre pour paiTer ea 
Europe ; premier inconvénient. 
Ils demancloient des prix extra
ordinaires: fécond embarras. Ce
pendant nous nous trouvions 
dans une étrange fituation. La 
faifon des houragans appro- 
choic , ôc nous craignions que 
les Chinois n’appriiTent l’arrivée 
des autres vaiiïëaux à Canton. 
Qtielles propofitions ne nous aii- 
roient - ils point fa it , s’ils f̂eii 
avoient été informez ? Au refte 
pouvoient - ils l’ignorer long- 
tems?Nous preiîions la conclu- 
iion de notre traité , autant qu’il 
nous étoit poiîîble. Mais nous 
avions affaire à des gens fourbes 
&  de mauvaife foi , qui voyant 
clairement que la faifon de for- 
tir de ce port étoit deformais 
paiTée, vouloient profiter de la 
neeeifité où nous étions d’y ref- 
ter. Nous leur faifions tous les 
jours de nouvelles propofitions

Mij
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&  nous n’étions pas aiTez polij 
tique pour leur cacher nos in
quietudes. Plus nous leurs don
nions à connoître notre empref- 
iement, &  plus ils afFedoient une 
lenteur capable de pouffer notre 
patience â bout. Ils rioient des 
menaces que nous leurs faiiîons 
quelquefois de partir: en un mot, 
les Mandarins 6c les Negocians 
avoient conjuré notre perte. Le 
Négociant principal nomméEm- 
pfia fe retira à la campagne, 6c 
nous fit dire qu’il ne pouvoir 
traiter avec nous , 6c qu’il nous 
en diroit un jour les raifons : au
tre incident. Les Marchands 
d’Emouy ne pouvoient rien en
treprendre fans Ton entremife j 
cet Empfia étoit l’amc de tout 
le commerce.

Le R. P. Laureaty alla chez 
le Tito , 6c lui reprefenta vive- 
ment le tort que tous ces retar- 
demens nous caufoienc, 6c que
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cette conduite acheveroit de de- 
crediter le port d’Emouy : Que 
l’Empereur qui prétendoit que 
le commerce fe fit avec droitii- 
re î jugeroit mal de Ton gouver
nement , 6c joindroit cette aflFai- 
re -cy avec celle qui étoit arri. 
vée aux Anglois l’année prece
dente , 6c qu’enfinil lui confeil- 
loit en ami de finir tous ces dé
lais  ̂d’autant plus qu’ils étoient 
contraires àfes propres intérêts: 

Cette remontrance nous jetta 
dans un nouvel embarras. Le T i
to nous envoya Ion interprete , 
pour nous dire que fi nous ne 
voulions que des foyes crues de 
JSiétnqutn , - il ferait lui - mê
me un traité avec nous , 6c 
que nous pouvions lui remettre 
tout notre argent. Etrange 
propofition , que nous n’accep
tâmes point. La conjondure c- 
toit pourtant délicate: on l’of- 
fenfoit'en refufant fes offres de

M iij



r î

1 7 0  V o y a g e  
fervice,Scon coiiroit de grands 
rifques en les acceptant. Com
me il eil rare que dans leconi- 
meree il n’arrive quelque inci
dent , le Tito auroitété juge 6c 
partie : nos interprètes eïclaves 
de fes volontez , n’auroient ja
mais eu la hardieilè de lui por4 
ter nos plaintes jâiniî nous nous 
ferions privez nous-mêmes des 
moyens de le voir , 6c de lui de
mander une juftice qu’il ne nous 
auroic jamais rendu contre lui- 
même.Nous lui répondîmes qu’à 
la vérité l ’objet principal de no
tre carguaiibn étoic la foye cruë 
de Nanquin, mais que la quan
tité d’argent que nous avions , 
6c qui excedoit la fomme de 
250000 taëls, ne nous permet- 
toit pas de charger notre vaif- 
feau de cette feule marchandife, 
qui faifoit un rrop gros volume, 
6c qu’ainii nous lui étions très- 
iincerement obligez de fes offres
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de 1er vice. Nous lui dîmes maint 
autre beau compliment , pour 
mieux cacKer notre défiance, 6c 
nous cherchâmes à la couvrir des 
prétextes les plus honnêtes qu’il 
nous fût poiîible d’imaginer.

Pendant que ces négociations 
durèrent, il ne fut permis à au
cun Chinois de nous recevoir 
dans fa maifon. Les Gardes du 
Houpou nous accompagnoient 
par tout. Si nous entrions dans 
quelque magafin plus par curio- 
fité , qu’à deÎTein de faire em
plette ,à  peine nous en fortions 
que ces impitoyables Gardes y 
entroient, 6c obligeoient les mar
chands à partager avec eux les 
prétendus profits qu’ils avoieîîc 
fait avec nous. Envain ces pau
vres gens juroient que nous n’a
vions rien acheté ,il falloit mal
gré toutes leurs proteftations fa- 
tisfaire l ’avidité de ces fatellites. 
Les Marchands las de ces extor-

Miiij
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/ions, nous fermoient leurs por
tes. Leur antipathie pour les é- 
trangers , que la coniideration 
de leur interet avoit fLifpendue, 
éclata  ̂ chacun crioic haro fur 
nous,&  la populace, quieffcpar 
tout infolente , &  qui l ’eil: icy 
plus qu’ailleurs, fe ieroit portée 
à quelque extrémité , iî la pre- 
icnce du R. P. Laureaty n’avoit 
ièrvi de frein à fa malice.

Les Mandarins s’étant apper- 
çus de ce defordre, firent alors 
afficher dans tous les quartiers 
de la ville des ordres pour rete* 
nir le peuple dans le devoir. Le 
Caïphantin ou Juge de police 
voulut renchérir fur les autres, 
foit pour reparer l’incivilité dont 
il ufa envers nous quand nous 
allâmes le vifiter , foit à deifein 
de s’attirer de nouveaux prefens, 
6c d’exciter notre reconuoiifan- 
ce. Il difoit dans fes ordres que 
nous étions des perfonnages fort

et
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coiiiiderez en Europe , <̂ ue 
curiofitë de connoître les mœurs 
&  les coutumes de lâ. Chine a- 
voit amenez dans cet Empire^ôc 
que le commerce que nous fai
sons n*étoit que pour fuppléer 
aux frais du voyage. Notre inter
prete l’alla remercier de notre 
part de fa courtoiiie, mais par,

. cequ’il y alla les mains vuides  ̂
il fut fort mal reçu.

Tant d’ordres donnez à notre 
avantage, n’empecherentpas le 
R . P. Laureaty de nous donner 
un confeil plus efficace , qui fut 
de ne point fouffrir les injures 
des Chinois , &  de leur donner 
des coups de cannes lorfqu’ils 
nous inlulteroient, mais de ne 
nous point fervir de nos epccs , 
parce que l’effuiion duiangetoit 
un crime capital dans cet Empi- 
re. Nous fuivimes fon avis a la 
lettre, &  chaque jour nous four- 
niiToit des occcaiions de le mec* 
tre en pratique. M v
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 ̂ Qiioique les Chinois foienc 

d’un naturel lâche &  timide, ils 
font cependant malins, & ils’in. 
fultent volontiers les étrangers, 
fur tout dans les lieux où ilsn ont 
pas coutume d’aborder. Nos ha
bits les choquent, &  nos per  ̂
niques leur paroiifent la chofe 
du monde la plus ridicule. Ceux 
d’Emouy fe confirment dans leur- 
antipathie par le commerce qu’
ils ont avec lesEfpagnols desliles 
Philippines. Ceux-ci les traitent 
avec rigueur , &  les prifons de 
leur Inquiiîtion font pleines de 
ces Idolâtres, qui par des vues 
purement humaines embralfent 
ic chriilianiime, ôî qui renon
cent â leurs engagemens fitôt 
qu’ils n’ont plus d’nterêt à les 
conferver.

Tout le mois de Juillet &  une 
partie d’Aouil fe paiTa en deli
berations inutiles, nous faiiîons 
mille projets, ôc n’en executions
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^ucun. C ’ctoic un vrai chapitre 
de moines , où chacun vouloir 
dire fon fentiment, & Te piquoic 
de rendre fôn opinion difFeren- 
te de celle des autres. N ous con
nûmes notre faute lorfque le re
pentir fut devenn inutile. Nos 
embarras augmentoient chaque 
jour j au lieu de chercher les 
moyens d’y remedier , ou de lon
ger à tirer parti de la neceiîité 
où nous nous trouvions , iem- 
blables à ces enfans qui frap- 
petit un ais qui leur ameurtryla 
tête, nous nous amufions à dé
clamer contre la fortune ôc les 
Chinois  ̂ bien entendu que no- 
tre Capitaine, qui nous avoir jet
te dans ce labirinthe , n etoic 
pas oublié dans nos litanies.

Le 1, d’Aouft j’allai chez un ri
che Chinois, qui m’invitoit de
puis long-tems à l’aller voir:Pour 
m’engager à faire de lui un juge
ment avantageux, il me montra

M vj



■ : I
rf-;  ̂ . K

'rMi;: 1

■ i.

7̂̂  V O Y A G £
une attcilation d’un MiniilreAn- 
gJois, écrite en langue Latine, 
dans laquelle il ctoit d it, que d 
quelque malheureux Européen 
ctoit forcé par la dellinée de ve
nir dans le Port d’Emouy, il i’a- 
verdiToit que le Chinois nommé 
J iîa .c u a , étoit le plus grand fri
pon d’une ville dont tous les ha- 
ticans étoient voleurs, demau- 
vaife fo i, Sic. Bel avis au leéteur • 
vous jugez bien de l’opinion que 
j ’eus de cet honorable Chinois.

Le 4. je reçus des lettres de Mr 
de la Perche de Canton , où il 
étoit arrivé très - heureuiement 
avec les autres vaiiTeaux de fa 
compagnic.Leprix des marchan- 
difes étoit bien different dans ce 
port, quoiqu’ily eut 20 vaiiTeaux, 
Anglois , François, Sc Portugais. 
Ces nouvelles ne nous confole- 
rent gucres. Il femble mainte
nant que nous ne trouvons d’au
tre confolation que celle de nous

ÎÉf
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î reprocher le parti que nous a- 

vons pris de venir ici, quoiqu’a 
parler faincment l’opiniâtrete 

, d’un ieul homme eft lacaufede 
tout le mal.

Avouez, Monfieur , que les 
malheureux font des gens bien 
incommodes : ils écourdiiTent 
leurs amis du récit de leurs mi- 
feres. C ’étoit là la confolation du 
faint hommejob,& c’eil la mien
ne , mais vous ne devez pas en 
cire la victime. Je  fuis, 6cc.

i;;pv'
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«Î îîb  îl1b>

L E T T R E  S E P T I F M E ,

A  E m o ü y /r 30. de S e f te m h r e  l ’j i S ,  t

JE me plaignis beaucoup des 
Chinois dans la derniere Let
tre que j ’eus l ’honneur de vous 

écrire , Moniîeur , ôc c’eft avec 
tout le chagrin poiîible que je 
me trouve encore aujourd’huy 
obligé de m’en plaindre , êc de 
vous entretenir de choies triftes 
êcennuyeufes. N ’en attribuez la 
faute qu’à vous - même : vous 
m’avez demandé un détail e- 
xaét, je vous l’ai promis , &  je 
m’acquitte de ma promeiTe.

,Mais avant que d’entamer la 
matière de nos difgraccs ,je vais 
vous raconter nos embarras ac- 
ceiToires à l ’occaiion de quatre 
Millionnaires qui vinrent fe re-
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fugier dans notre magaiin le 9. 
d*Aouft , êcnous demander con- 
ieil fur une affaire fort délicate. 
Nous fumes fur le point de faire 
à leur égard, ce que faifoit un 
fameux avare, qui pour ié di^ 
penfer de donner l’aûmone, pré* 
venoit les pauvres en la leur de. 
mandant. Nous étions plus dif- 
pofez à recevoir des confeils qu a 
en donner.

Ces MiiTionnaires animez du 
zele de la R.eligion, 6c du défit 
de répandre la foi parmi les in
fidèles,oferent s’embarquer dans 
un vaifieau Chinois, qui partoic 
de Manille pour venir dans la 
Province de Fokien , efperant 
que prenant cette route , il leur 
feroit plus facile d’echaper a la 
vigilance des Mandarins, 6c de fe 
rendre ^Chan^chcu ville princi- 
pale de cette province ,6c le lieu 
deiliné pour leur miiïion.

Les différends qui régnent de-
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puis long-tems encre les mi/îîon- 
naires ont été caitfe que l’Em
pereur de la Chine adefFcnduà 
tous ceux qui Youdroienc venir 
prêcher l’Evangile dans fon Em
pire, d’y encrer par un autre porc 
que celui de Canton, où ils doi
vent attendre Iq Piao ou paten
te de l ’Empereur. Les Million
naires la rci^oivent rarement, à 
moins qu’ils n’ayenc quelque ta
lent qui les rende recommanda
bles, &  les Jefuites eux-mêmes 
font compris dans cette loi ge
nerale. Le Capitaine Chinois a- 
voit promis à ces quatre Mifîîon- 
naires avant fon départ, qu’en 
arrivant aux côtes de la Chine, 
il les mettroic fecretemencà ter
re , ôc leur donncroic un g îide 
pour les conduire à Changcheu , 
&qu’il ne feroic aucun raporcaux 
Mandarinsdeleurarrivée-ils vou
lurent profiter d’une occalîon il 
favorable à leur zele, mais le per-

f-

CJD
jî!

de



A U  T oüR DU M o n d i . l^ï 
-fîde Chinois ne tint qu’une par- 
: tie de ia proineiTe, ôc y manqua 
J dans la plus eiTentielle -,il les mit 
; à terre à deux lieues à"Emouy^^ a 
> ài^àQChatgckeu,Wsétoitntvcixxs 
; à la maniéré du pais, 6c leur gui- 

de , qui étoit un Chinois chré
tien, lesconduifitheureufement
à Chany:heu, Ils y refterent tran- 
quillcment pendant deux jours, 
mais Dieu,qui vouloir les éprou
ver dès le commencement de 
leur carrière, permit que le Ca
pitaine Chinois allât donner avis 
aux Mandarins de leur arri^e^ 
ôc du lieu où il les aveit laifle , 
difant que ces Bonnes chretien^s 
vouloient aller à Pektn pour le 
faire examiner dans l’Academie 
des Matematiques. Son inten
tion étoit qu’on arrêtât ces Mil
lionnaires fur cette aceufation , 
efperant qu’il profiteroit de l’ar- 
eent, 6c des nippes qu’ils avoient 
eu l’imprudence de laifler dans
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fon vaiiTeau, & qu’il leur avoir 
promis de leur remettre à Chan^~ 
cheu. Il avoua même depuis,qu’i
gnorant les ordres de l’Empe
reur, il s’étoit imaginé qu’on les 
envoyeroit fur le champ à P e. 
kin. Mais il fut la dupe de Ton 
avarice , êc de fa mauvaiie foi. 
Le Caïphanttn l ’obligea de faire 
porter chez le Houpou tout ce 
qui appartenoit aux Millionnai
res, &  lui ordonna de les faire 
comparoître dans deux jours à 
Bmouy , fous peine de la confiil 
cation de fon vaiiTeau.

Le Capitaine fe rendit à Change 
cheu , & fomma les Miffionnai- 
res de la part des Mandarins de 
venir à Emouy. Leur embarras fut 
extrême quand ils apprirent fa 
trahifon, mais ils fe raifurerenc 
un peu, lorfqu’ils fçureiit qu’il 
y avoit des Europeans à Emouy. 
Nous les reçûmes avec plailîr , 
&  nous tâchâmes de les confo-

%
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1er. Mais ils ne parurent pas tran
quilles quand on leur dit que le 
R . P. Laureaty demeuroit avec 
nous. Us craignirent lans aucune 
raiion qu’il ne les traverfat dans 
le deiTein qu’ils avoient de rc.
tourner échangeheît. Telleeftla 
prévention de tous les Million- 
naires contre les Jefuites. Le R . 
P. Laureaty, à qui elle éuoit con
nue , le trou voit aufli embaraiTé, 
parce qu’il s’agilToit de protéger 
des gens qui avoient deiobei aux 
ordres de l’Empereur ’j s il leur 
arrive quelque difgrace , nous 
dit i l , ils m’aceuferont d’en être 
l ’auteur, fi par le moyen des 
amis, que j ’ai dans cette Pro
vince, je leur rends quelque fer- 
vice, comme la charité chrétien
ne m’y engage, ilsfe vanteront 
que je n’ai pu leur nuire. Les 
fuites juftifierent fa penfée ; ce
pendant leur entrevue fut fort 
honnête, ôc le P. Laureaty leiur
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promit fon affiftance delam eil. 
leure grace du monde.

Nous leur donnâmes un loJ 
gemenc, en attendant que les 
Mandarins euilènt décidé de leur 
fort. Ils nous racontèrent pen
dant le réjour qu’ils firent avec 
nous, les dangers qu’ils avoient 
courus dans leur navigation de
puis les liles Philippines jufqu’à 
la Chine. lifurvint une tempê
ta qui les mit en danger de pé
rir , moins par la violence des 
vents, que par la fuperilition bar
bare des Chinois. Ceux-ci ayant 
vu que la tempête aiigmen. 
to it, &  qu’un brouillard épais 
leur déroboit la vue des mon
tagnes qui leur fervent de re
gie dans leur navigation ( car ils 
ne fe fervent gueres de bouifo- 
le ] ils crurent que leur perte é- 
toit inevitable. Les principaux 
paiTagers, &  les chefs du vaif- 
feau s’afiemblerent fur la poupe.
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: où ëtoit leur idole protrcdrice. 
î Ils firent plufieurs fufFuiniga- 
I tions, &: dreiTerent une natte de 
; rofeaux, qu’ils couvrirent de ris 
i en grain. Un de la troupe fc 

coucha deiTus cette natte, ayant 
pour oreiller un grand chapeau 
de paille pointu , &: large par 
les bords. Qiielque tems après 
plein du diame qui le poiTedoit, 
les yeux étincelants, la bouche 
ccumante, il s’élança fur le haut 
de la poupe , & ayant pris une 
canne de banbouc , il la fit tour« 
ner autour des afiiftans avec tant 
de viteiTe, qu’il fembloit vouloir 
les alToinmer. Cependant ils ne 
paroiiToient pas appréhender fes 
coups, dans l’opinion ou ils font 
que leur idole ne permettra pas 
qu’ils foient oflienlez ou bleüez 
dans cette occafion. LesMiiîlon-« 
naires qui avoient moins de conJ 
fiance dans i’idole , craignirent 
plus d’une fois que ce furieux ne 
leur ouvrit la tête.
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Cec exercice violent dura près 

d’une demie heure 3 cnfuiteilie 
coucha fur la natte, &  traça fur 
le ris quelques caraderes 3'mais 
foit qu ils f̂ uiTent mal formez , 
foit qu’ils ne iignifîalTent rien 
ils le prièrent de fe rendre plus 
intelligible. Alors il prit un pa
pier qu’on lui preienta , &  écri
vit avec ia langue dégoûtante 
de iang quelques autres carac
teres, qui marquoient ce qu’on 
devoit jetter à la mer. Tantôt 
c etoit un coiFre de marchandi- 
fes , tantôt une charge de ris , 
jufqu’à ce qu’enfîn le vaiiTeau fe 
trouvât moins chargé. Pendant 
tout ce defordre les Millionnai
res étoient en prières, fembla. 
blés à des criminels qui atten
dent le moment de leur fuppli- 
ce,& appréhendant toujours que 
le DiabJe , qui parloit par la 
bouche de ce Chinois,n’ordonJ 
nât qu’on les jettâc auflî à k  mer..
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Nous n’aurions jamais ajouté 

foi à un récit fi extraordinaire, 
fi le R. P. Laureaty ne nous avoit 
aiTuré très-ierieufenient qu il lui 
étoit arrivé prefque la même 
choie, loriqu’ii paiFa aux Philip
pines , &; il ajouta que rien n’c- 
toit plus ordinaire que ces for
tes de fuperilitioiis parmi ces in-’ 
fidelles.

Le 17. Aouil le Caiphantin 
ordonna aux Miifionnaires de 
comparoître devant lui. Le P. 
Laureaty le pria d’épargner à ces 
Religieux une pareille corvée, 
&  d’envoyer des gens pour les 
interroger. Le Caiphantin y con- 
fentît.Siles Millionnaires avoient 
comparu devant le tribunal de 
ce Mandarin, ils y auroient été 
conduits en criminels : ils lui au
roient parlé à genoux, &  peut J 
être la chaine au col ,fuivantle 
caprice de la canaille qui fertde 
garde aux Mandarins, ôcqui fe
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feroit fait un ^plaiiir d’inventer 
de nouvelles humiliations pour 
les mortifier. Ils répondirent à 
ceux qui les interrogèrent, qu’il 
ëtoit faux qu’ils euilent dit au 
Capitaine Chinois qu’ils vou- 
loient aller à Pekin j que.leur 
intention avoit toujours été de 
fc rendre, 6c de refter à Chang- 
cheu, où étoit leur miflion 5 6c 
qu’enfin ils conjuroient les Man
darins de leur permettre au moins 
de ie retirer à Canton , puifque le 
féjour qu’ils avoient fouhaicé de 
faire dans cette Province, étoit 
contraire aux ordres de l’Em-*
pereur.
Les Mandarins à la follicitation

du R . P. Laureaty leur accor^
derent non feulement cette gra

mais encore celle de refterce
à Changcheu , jufqu’à ce qu’ils 
euiTent rc(̂ u des ordres du V ice- 
roi de la Province. Leur argent 
6c leur nippes leur furent ren

dues,
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* dues,& ils partirent pour Chang- 

cheu : je ne içai fi je dois accri- 
. buer le mécont-entcmenc -qu’ils 

firent paroitre aux préjugez, ou 
au caprice 3 car ioic qu’ils fuiTenc 
mieux informez que nous , ioic 
que le P. Laureaty decruiiit en 
particulier le bien qu’il leur fai- 
fbit en public- ils lui attribue* 
rent les premiers contre - cems 
qu’ils avoient ciluyez. Qj-ioiqu’il 
en foit, je ne puis croire qu’il aie 
été l’auteur d’un mal auquel il 
apporta des remedes d efficaces.

Venons maintenant à nos af
faires: elles étoient toujours dans 
le même état. Cet Empfia donc 
je vous parlai dans ma lettre pre
cedente , étoit fourdànos priè
res, 6c refufoit conilamment de 
revenir à la ville. Nous ne pou- 

.vions rien conclure fansfonen- 
cremife, 6c notre plus grand maL 
heur venoic de ce qu’il ne l’igno- 
roic pas. Tant d’obilacles nous 

£üme / . N
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rebutoient, 6c nous érioiii prêts 
a fubir les dures conditions c|ui 
nous etoienc offertes, lorfqu’cn- 
fin nos affaires -changèrent im 
peu de face.
Un riche Marchand de Canton, 

nommé Chan  ̂ cua, ayant fçu no. 
tre .arrivée dans ce port, ôc les 
•embarras ou nous nous trou
vions, vint àEmouy pour trai
ter avec nous a des conditions 
plus’ raifonnables. Empiîa crai. 
gnant que ee nouveau venu ne 
lui arrachât fa proye, accourut 
aufîî-tôt, 6c s’ètant aifocié avec 
lu i, il ne tarda gueres à le fedui. 
re par fes difeours. On diminua 
â la vérité quelque choie des pre
miers prix,mais il s’en faut beau, 
coup que notre traité foit d no
tre âvantaee.

Nous apprîmes alors quelles 
avoient été les véritables raifons 
qui avoit engagé Emplia dfe re
tirer 5 comme il étoit le nego-
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cianc le plus confulerable d’E- 
niony , &  pcut-ccre le feul en qu-i 
l ’on put le fier un peu : Le T i
to i’avoic nonnné chef de notre 
négoce , prétendit qu’il de- 
\'üit reconnoitre cette faveur par 
un don de 10. iniile tacls. Les au- 
tresM^ndarins avoiencanili Leurs 
pretentions, Empfia fie trou
va fi embarrail'é, que n’oiant leur 
refufer , ni leur accorder tout 
ce qu’ils demandoient, il jugea 
qu’il n’y avoir qu’une prompte 
retraite qui pût le mettre â 
couvert de leur avidité. Il pré
vit bien que rien ne fe conclu- 
roit pendant fon abience, ôc qu’il 
feroit toujours à terns de s’acco- 
moder avec les Mandarins -, 6c 
en efiPet de peur de tout perdre, 
ils relâchèrent beaucoup de leurs 
prenheres demandes.

Après la conclufion de notre 
marché,nousdonnâmes aux mar
chands les deux tiers de l’argent

N ij
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d’avance. Ils s’obiisrerent de 
charger notre vaiiTeau le 15. Dé
cembre prochain , ôc de nous 
mettre en état de pouvoir profi
ter de lafaifon, ôc de partir vers 
le commencement de lanvier.

Cette maniéré d’avancer l ’ar
gent vous femblera étrange,mais 
on ne peut gueres traiter qu’à ces 
conditions,carlesChinoisquifont 
les plus grands ufuriers du mon
de, profitent plus fur ces avan
ces que fur les marchandifes 
qu’ils vendent. Il y a encore une 
autre choie à remarquer pour 
rinteliigence du commerce,c’eil 
que les Chinois évaluent l’ar
gent félon fon aloi.

Nous avions de l’argent de cinq 
fortes , des piailres du Pérou , 
des barres, de la pigne , de la 
vaiiTelle , ôc de l’argent fondu. 
Les piaftres Mexicaines fe pren
nent au poids, 6c les Chinois les 
préfèrent à celles du Perouj mais
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Us ne donnent aucun beneiîce 
iur le poids des unes 6c des autres. 
La barre d’argent qui eil: un ac
cent quinté , s’achete au Pérou 
neuf piaftres quatre _ reaux le 
marc,&la pigne, quieft un ar. 
o-ent pur 6c non quinte, ne s y 
paye que huit piailres 5c quatre 
reaux, 5c quelquefois m»ins  ̂ce
pendant les Chinois prennent 
Pun 5c l’autre argent fur le me
me pié , ians diainélion, & don« 
lient cinq pour cent de benea- 
ce fur le poids : l’argent fondu 
a prefque le même bénéfice,mais 
on perd iufqu’àdix pour cent iut 
la vaiilclle à cauie de l’alliage' 
qu’on lui fuppofe -, ainfi il elt 
plus avantageux aux étrangeis 
qui trafiquent avec les Chinois 
de fondre l’argenterie loriqu’ils 
en ont, car quelque diminution 
qui fe trouve après la fonte, el
le n’arrive jamais à dix pour cent, 
ac- on peut eipercr encore d’a-

. N iij.,
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poids bcncfîcc fur les

Notre cargaifon devoir con-
ifter en foyes crues i  raifon de 

175. tads le quintal,en damas, 
&  demi damas, farins„s.ros de
e H ; ’ ^bagnns, &c..
en porcelaines , vernis, brode, 
ties, un peu de Thé. On oublia 
Je meilleur article , fçavoir les 
dropes mcdicinales iirlefouel-
^s^le p on t eft toujours cerclin.

c ecoïc notre dcdhiéç de 
laire tout de travers.

Nous achetâmes toutes ces 
niai-chandiies_ à ,0, pour cent 
P us cner qdeiles ne fc vendoienc 
a Canton.. Le prix des pieces de 
damas de 12. aimes ctoit de 7. 
âL S 5. n,ailes éc 5. condorins qui 

iont37, livres ly.fols , valeurin- • 
tieiequc de notre monnoye. Les 
«utres étoffés furent vendues à 
proportion.

I-çs Mandarins reilçreat ga-.
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rants de nos traitez, &  les Chi
nois s’obligèrent à payer les 
droits , comme nous en étions 
déjà convenus avec le 
ainfi nous commençâmes à goû
ter un peu de repos.

Le 2.1 d’Aouil: nos marchands 
nous invitèrent a dîner. Qiicï 
charivary , Monfienr, quel re
pas, quelle comedie ! jamais na
tion ne m’a paru plus importu
ne par fes compliments. Deux 
Chinois en habit de ceremonie, 
nous conduifirent chez B.m pfu , 
l’Amphitrion de la fete.Piuiieur& 
Jeunes garçons habillez grotei- 
quement, s’y diipofoient a nous 
ennuyer par le récit o une 
medie chinoife Six tables croient 
dreiTées fous un portique fans 
nappes &. fans affiettes j elles é- 
roient feulement entourées de 
tapis brodez de feye, qui pen- 
doient jufqu’â terre. Ma curiô -
firc me condaifiralacuifine ,ow

N ilif
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je VIS line chambre pavée de 

haibons enflammez par com

P dc m„, mitrons armez cie Jon
p e s  foimches &  de tridents au

dez des canards, des poules &  
‘ies petits cochons,
menoienc gravement ces fou- 
ci'« r «  dc-fllis les charbons i  
bni oient la Wände au heu de i ï
vir à" uoiis/èr-
v e n to e rvtnr preiqipf» iprr'-iic
de v4ide entieié; " P'""“

Oll fe mit à table après bien 
des comphmens , qui durèrent
piusciUnc heure encore enC  
prima-t-on la moitié, parce J e

;>Jomle. On ferv'i  ̂fur nos t X «
P uheurs plats vuidcs,qui étoient 
r o ia t v c z  pour les viandes rôde"
mcz > ruûjours ar.’

d. ,eurs iourchcs , appor.
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t-erenc au comracnccmeHt du re- 
pas. La gravité , qmeftle prelu- 
He de tous les telbns chinois  ̂
nous empêchoic d’éclater de ri
re quoique nous en euffions une 
fo«c envie. Un Ecuyer tran- 
chant vint enfuitc découper les 
viandes avec des mains fi laies,
&  fl dégoûtantes que perfonne 
n'ofa toucher à ces mets accom-  ̂
modex à la maniéré prétendue

^"^^cTpendant la comedie avoit ■
c o m m e n c é  par les
efpece de cornet a bouquin par le
rintamare deplufieursbaffinsd ai-
rin d’un tambour fait de peaux 
jp bufle & enfin par des dan- 
fes grotel'ques , qui achevcrenc: 
de nous impatienter.

Apres le premier fervi.-e on
apporta les r a g o û t s  Chinois dans
des grandes jattes de porcelai. 
neX“cs mets n’étoient pas mau 
vais, mais c’ctoïc pour nous le-

y

'«Vv
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repas de la Grue Renard, 
& nous, ne pouvions nous fervir 
oes petits bâtons, dont les Ciii. 
^ois fe_ fervent pour manger, 
^ous n ofions tremper les doigts 
dans la faiiirc, faute de ferviet- 
t« pour les eiiuycr. On y remc- 
« a ;  mais voici un malheur au, 
quel, nous ne pûmes apporter de 
renies c furie champ. LeurboiC 
on chaude ne nous accommo., 

dant pas nous avions eu la pré. 
caution d’apporter du vin du 
Pw o«; & les Chinois accoûtu.. 
mez a ne rien boire de frais s’i- 
paginèrent nous rendreun grand 
fervtce en le mettant.auprès du 
teu. Jugez oe notre furprï/è 
quand nous le vîmes fumer dans 
f  vxrre. Cependant ils fe fean. 

ali/erent de ce que nous ne nous
enyvnons pas , Si notre fobric-
te ies Ciioqna.

EnCrî le repas fnit, & la co-
Pedîe auffi, grâces à Dieu :cha-. I
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ievous expliquerai une a im - e f o i s

GCtte coutume -, il n’eft 
encore que j’entre dans le detail
d e  le u r s u f a g e s ,  ^ AÛPii

L e  P. L a u r e a t y  q u e  e s  a f t a i -
res de fa miffion appellmcnt a 
Tccheu capitale de cette Provin
ce fe prcparoit depuis long- 
tern’s à parcL Cette reparation-

f o i t  c h a q u e  j o u r  d e  n ° t i v c a u V  
n r o a r e z  d a n s  l e  c o e u r  d e  t o u t  le -  
m o n d e  l l e l d n é  à M a c e r a t a d a n s .
nionac. i\ entra-
'a " '’ r "n tV e n d e S iu e ire d a n s .
des la plus tctiuV) 
la Compagnie de J ; ' - ’ ' ’ ^  „
iinides à Rome avec, beaucoup

Ï ' Æ  u c .  « . g .  -
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mémoire /urprenaine , un ju^e, 
ment ferme &  fol,de, & u n ?r

MS n ^ - f  I J y a . 2 .qail partir de Rome onnr
- - p r ê c h e r  la foi d m re /E r . 

Ses Supérieurs l’envoyerenrd’a.
bord dans une Province fepten 
to n a le  où il trouva beauLup 

ediftciiltez à établir la foi qidd

zCiC, lauftente de fes mœurs 
& une application (înguliere à c ’ 
tudier la langue &  lè genie des 
ces peuples , levèrent ^ous les 

rftacles qu’,1 avoit trouve dans
Oyclque-

ems apres étant palTé aux Phi. 
lippines, dans le dclTein d ’y éta
blir une million pour TA merique 
&  n ayantpu yréuffir,illiaam i’

nilL'^ , qui arriva à Ma
nille dans ce teins li , &  il l 'a c .
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compagnâ iuiqu a Canton. Les
dirputes qui farvmrent enjuite, 
entre les MiiTionnaircs lui tirent
prendre la refolution de deman.
der à Tes Supérieurs la niiiTion de 
T o c h e u  ville capitale de la Pro- 
vince à ^ z T o k i e n ,  Je  lui ai iouvent, 
oui dire que pré/oyant ues ce
teras-làque la divifion alloitre -
g;ner parmi les Miffionnaires  ̂i 
avoitmieux aime ieconfiner dans
le fond d’une Province, que d c -
tre le témoin ou le complice 
du fchifme qu’il apprehendoic. 
ï l  ne s’appliqua dans fa nouvel
le miiTion qu’à la conveiTion des 
infidèles, &  ü y attendit panem - 
ment que l’orage fe diffiiiat.Quel. 
nue-tems après l’arrivee de M.- 
le Patriarche, l’Empereur irrite, 
contre les Miffionnaires qui vou-
loient c o n d a m n e r  le culte des
Aveux , &  les autres ceremonies,
f i t  un E d it, qui p o r t o i t  que tous
les Miffionnaires qm s’étoient s .
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tabJis dans Ton Empire fans Em 
^cii Ee retiraiîent inceiramrnenc. 
Cet ordre rc2;ardoit pardculic- 
rcrnenr les K R. P P. Domini
cains, & Mcinenrs de.la Gont];re- 
garion ./> prof).r7̂ -^nd^ fide. Le P. 
Laiireary les feconrut dans Ea 
Province, & empbeha par fo a  

credit, & par l’aucorifé qu’il s’e- 
toic acquis Ear les Mandarins 
que les Miniilres n’cxecurairenc 
leurs ordres a la. nijucur.

J ’ay Eouvenr oiii "blâmer Pàiu 
torirc que les JeEuires ont à lit 
Ghii>e, comme conrraire â Pbu- 
militë que J’Evangiîe preEcric à,. 
ics Minières. Il eib certain que;.
^ les Mîiîionnaires de quelque 
Société qu ils Eoient abuient de 
leur pouvoir, E l ’ambrtion Ecule 
les fait rechercher les titres pom. 
peux &  les honneurs , ils font 
condamnables  ̂ Maisje Euis con  ̂
Tainciî que les Prédicateurs de' 
i’Evangiie ne peuvent avoir une
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? autorké trop étendue ciiins 1 ciri’̂
I pire de la Chine. Les peuples ne 
t fe prennent que pa r les yeux  ̂ le 
î nom redoutable de Mandarin 
i les in t im ide , c l  un nr.fiîonnaire- 
|, paré de ce titre eft à i’abri des in*.
. lülres de la populace,, ennemie 

jurée du nom Européen. D’adL. 
leurs la Religion shnlmue inicus 
dans beiprir^d’an' peuple nanu 

. rclîemcnt idolâtre ôc iuperiti- 
I tieux, lorfqu’eile ell prcchée par 
. des hommes dont. Îe ceraûere- 
. &. la dignité ibnr.rcipcclables Si
. quclqu’ün abuié de cette autcrL 
i té , c’cil un accident qui n’en dé

truit point iancceiTité. Au reile,. 
je ne prétends pas par ce nom 
de Mandarin vous/aire enten-. 
dre que les RR. P P. Jefuices 
foient réellement Mandarins , 
puifqu’ils n’ont aucune chargê .

qu’ils r/cxercent aucune ma- 
giftrature, mais comme ils ont: 
^  fauvC-gardc de i ’Empercur
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fon amitié , les Mandarins ds 
l ’Empire les rerpedenc , èc les- 
traitent comme s’ils étoient leurs.. 
égaux , & cela iuffic pour con
tenir le peuple.

Le T it o  m’accorda lapermif- 
iîon d’accompagner le P. Lau- 
rcaty ju(qu’aux extrêmitez de 
l’ Ifle d’Emouy.Nous rencontrâ
mes fur la route le Mandarin, 
gouverneur de la campagne , 
accompagné de 60. hommes a 
cheval, êc de fes bourreaux. Auf- 
iî-tôt qu’il eut appercu la chaife 
du P. Laureaty , il mit pied à 
terre, & le vint ialuer. Tonsies 
gens mirent bas les marques ds 
leur jurifdidion , &  reilerentcn 
haye les bras croifcz fur l’efto- 
mac. Le P. Laureaty reçut le 
Mandarin fort honnêtement , 
mais d’une maniéré pourtant qui 
faifoit fentir quelque fuperiorité. 
Les complimcns furent courts 
de parc 6c d’autre , 6c chacun; 
fui vit fa route*
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Nous rencontrâmes de lieue 

:en lieue des députez des Manda
rins d’ Emouy, qui prefenterent au

'P . Lesturecity divers rurriuchii-
> iemens de la part de leurs ma^ 
:tres. De demie lieue en demie 
i lieue on trouve des villages com- 
1 pofez d’une feule rue , dont tou- 
1 tes les maifons font habitées par 
, des cabaretiers, pour le
> aement des voyageurs. On y 
[ change de porteurs, car la voi- 
i ture la plus ordinaire eiUachau
[ fe que deux ou quatre hommes 
r portent fur les épaules. Les che.
; mins font pleins de voyageurs,,, 

les campagnes, qui ne reitenc 
jamais incultes , font couvertes 
de payfans êz de labouretirs. Vo
yez-vous , me difoit le R. P Lau- 
reaty , ces plaines cultivées avec 
tant de foin de de peine , c eil: une 
ima<-c qui nous reprefente tout 
i’EiDpite de la Chine. On voit 
dans, toutes les Provinces la mc^
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me ardeur pour le travail,, la me- 
me abondance, &  la même mill-« 
îitLide de peuple.

Nous arrivâmes après deux 
jours de marche fur les bords du 
canal qui ièparcriilcd ’£?«^i?jde 
la terre ferme. C ’eilunbras de 
mer large d’une demie lieue , 
couvert de bateaux attachez les 
uns aux autres par de fortes 
chaînes, & qui forment une vil
le dottante. Il y a fur les bords 
de la mer un grand Pagode où. 
le d’Emoiiy avoit fait pre
parer un fcitin , mais le P. Lait- 
reaty ne voulant pas s’arrêter , 
5’embarqiia avec toute fa fuite,, 
quiétoitcompofée de 18. perfon- 
iies, remercia les domefliques 
du Titô , à qui il fit quelques- 
]argeiÎes,ÎLiivant lahiodadupays. 

Je  pris congé du P. Laureaty à. 
regret,&: je i ’aurois fuivi rrcs-vo- 
lontiers juiqu’â Fo.heu^s'il y avoit 
eu moins de rifque. à. couiir au.

■1. :
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• i yctoLir. Il me promit d entrete- 
<( nir avec moi un commerce de 
: lettres, &c de répondre avec fa 
! bonté ordinaire à toutes mes 

queftions. Je n’avois pas ceiTé de 
lui en faire pendant le iejour 
qu’il fit avec nous, fur les uiages 
êc les mœurs des Chinois, je  lui 
demaiidois raiion de tout ce que 
je voyois, & fa complaiiance a 
me fatisfaire ne me laiiioit rien 
à defirer. j ’écrivois tout avec 
beaucoup de foin, & j ’eipcre que 
je vous ferai bien tôt part des 
lumières qu’il m’a communiqué.

Le départ du R. P. Laureaty 
rendit les Chinois à eux-mêmes, 
&  leur antipathie pour nous é- 
clata avec d’autant plus de vio
lence , qu’elle avoic été long  ̂
tems retenue. Un de nos Pilotes 
ayant furpris un Chinois qui rnet- 
toitla main dans fa poche à def- 
fcin de le voler, le repouiTa un 
peu vivement, & voulut, lui ar-

J  J
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radier un mouchoir qu’il lui 
avoir pris. Le Chinois appellant 
par fes cris toute la populace , 
tut bien-tôt iecouru. Cette ca
naille ayant vii que notre Pilo. 
te etoit iàns armes, &  éloigné de 
notre maiion , fondit fur lu i, dé
chira fes habits, Ôd’accabia de 
coups. Ce malheureux fe voyant 
maltraite avec tant de fureur , 
fe jetta dans la mer, croyant 
pouvoir, fe faiiver à la nage, 6c 
gagner quelque bateau qui put 
le conduire à bord du vaiiîeau -
mais iCs Chinois le pourfuivirent
avec tant d’opiniâtreté dan sieurs- 
bateaux , que les forces lui man
quant, il en chercha dans ion 
courage. Il revint à terre,& ar-
rachant brufqucmcnt un bâton
long &plac des mains d’un por
teur d’eau , il s’en iervit avec tant 
de vigueur, qu’il ic fît j sur au 
travers de cecre multitude , &î 
blelLi l ’auteur delà querelle. La
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bleillire croie legcrc  ̂ mais com
me rcfFufion du fang cil un cri. 
me capital parmi ces peuples, 
ils n’eurent pas plutôt vu couler 
celui de leur camarade , qu’ils 
prirent la fuite, & laiiTerent no
tre Pilote maître du champ de 
bataille.

Cependant il ctoit dans uné- 
tat pitoyable j les Chinois luy 
âvoient coupé 6c déchiqueté les 
levres 6clcs joues avec leurs on- 
gles , armes dangereufes, 6c les 
feules dont ils le fervent. Son 
corps étoit noir des coups qu’il 
avoit reçus. Notre interprete 
vint tout hors d’haleine nous 
avertir que cette aflaire auroit 
infailiblement des fuites fâcheu- 
fes , 6c qu’il étoit d’autant plus 
à propos de les prévenir, que le 
Chinois bleifé étoit déjà allé fe 
plaindre aux Mandarins, à qui 
ians doute il avoit fait un faux 
expofé de la querelle.»

■..I

■ i
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Cette circonilance nous alîar- 
ma  ̂ nous i ĵavions que les Man 
darins ctoient gens à protiter des : 
prétextés les plus légers pour iè : 
rendre les maîtres de nos biens. 
Notre vaiiîeau n’etoic plus en é- 
tat de leur inipirer de la crain
te : nous l’avions defarmé pour 
le carenner J ainii nous étions à i 
îa mercides Marchands Chinois 
<qui avoient re<̂ u notre argent.

Nous aiîemblâmes notre petit -  ̂
confeil , où il fut refolu que le ' 
Direcleiir d%i vaiiïeau ôc moi nous 
irions chez le Som-ya ou Lieu- 
tenant du T iih , porternosplain- 
tes ,&  demander jiiftice. Nous 
fumes fuivis d’une foule effroya
ble de peuple , qui nous regar
dant comme des criminels qui 
allions fabir un examen ri
goureux devant les Ju ges, fen- 
roic par avance un plailîr malin 
de la bailonade à laquelle ii 
croyoit que nous ferions con- fl 
damnez. !
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Le C a i p h a n t m  ayant été aver- 

rti de notre deirein,ie rendit chez 
lile So7Vj^^ya pour concerter avec
> lui les moyens d’éluder lajufli- 
: ce que nous venions lui deman- 
b der. Nous attendîmes plus de 
2 deux heures le refultat de leur 
) conference. On appella par leur 
î ordre le Chinois qui avoit été 
1 hlelTé J mais avant que de le pre- 
\ fenter à leur tribunal, les Gar- 
) des l ’amenerent devant nous. 
1 Pour mieux exciter la compaf- 
1 iion des ipecbateurs , il ie faiioit 
J porter par quatre hommes, com- 
1 me fl une legere blcillire qu’il 
B avoit à la tête, avoit auiTiaffoi- 
i bli Tes jambes.

De plus, par une malice aiTez
> ordinaire â ces peuples, il avoit 
1 déchiqueté fa tête avec des mor- 
} ceaux de porcelaine , de forte 
) que le fans; couloit de tous les 
) cotez defatête , 6ccouvroittou- 
l te fa robbe, prétendant par là
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rendre fa playe plus apparente, 
5c agraver le crime dont il ac. 
cuioit notre Pilote.

Pluiîeurs boureaux poilez à la 
porte du ve{Hbuleiere<^urent, ôc 
le conduifirent au milieu d’eux 
en jettant des grands cris. Il ic 
proiberna devant les Mandarins, 
auil'i-tôt la porte du veflibule fut 
refermée , 5c je ne pus voir ce 
qui fe paiTa dans la fuite. Ifne 
heure après nous fûmes appel
iez. Les Boureaux ( je leur don. 
ne ce nom, parce que c'eft ca- 
lui qu’ils ont dans ce pays , 5c 
a câuiè de leurs foncUons] les 
boureaux, dis-je , ie preparoient 
à nous fervir d’efeorte : ils fai- 
foient deja raifonner leurs voix 
lugubres, quand je demandai à 
notre interprété ce que tout ce
la figniiioit ? il me répondit que 
l ’uiage étoit que les criminels 
comparuilènt de la iorte en pre- 
fence des Mandarins. Alors nous

refniâmes
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«Fuiâmes d’entrer, ôc nous üù 

mesdirc SLkiCuiphuntnjç̂ üÇ nous ne 
prétendions pas qu’on nous pri
vât des privilèges accordez aux 
etrangers : que nous ne venions 
pas pour être jugez, mais pour 
demander juiHce j que les loix 
ctoient faites pour les crimineis^ 
&  non pour les innocens, Ôlc.

Notre interprete fît Ton rap
port. Les Mandarins qui n'igno- 
roient pas la juflice de'notre 
caufe, refolurent de nous rebu
ter par les obftacles qu’ils fe- 
roient naître. La dclicateiîé que 
nous venions de témoigner leur 
parut un moyen propre pour y 
réuiîîr. ils ordonnèrent qu’on fie 
comparoître devant eux notre 
Pilote, formalité neceiTaire, di
rent ils , pour pouvoir rendre juf- 
tice avec quelque connoiildnce 
de caufe. Ils fçavoient déjà que 
le Pilote , qui écoit moulu de 
coups, étoic hors d’etat de pa-* 

4 T^m el, O
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roître J mais nous continuâm’es 
toujours à demander audience, 
êc'nous les menaçâmes d’aller 
frapper fur le tambour duT'/V ,̂ 
s’ils nous la refufoient.

Deux heures fe paiTerent dans 
ces difputes, furpris de notre opi
niâtreté , ils nous firent dire que 
puifque nous voulions abfoîu« 
ment^^avoir audience ,ils fuppri- 
meroient les premières condi
tions J que neanmoins nous pa- 
roitrions devant eux de la mê
me maniéré que les Chinois a- 
voient coutume d’y paroître j 
c’eft à-dire que nous leur parie
rions à genoux ,'&.c. ajoutant, j 
pour‘adoucir leur compliment, | 
queceneiëroit pôinf'à ciix que j 
nous ferions cette foumiilion, ; 
mais au iceau de l’Enapere'ur, |
qui étoit expofé en vue '

Nous refufâmes cbcotece^Gon- | 
dirions, Enfin "pour - abréger le 
récit "d’une affaire do«t le fou. f
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Tenir m’ennuye, & qui vous a dé
jà dû ennuyer, les Mandarins fc
reiâcherenc iur cet article j nous 
convînmes feulement qu’on ne 
nous donneroic point de iîeges, 

que Je Thé ne nous Îeroitpre- 
fente qu’après l’audience.

Nous trouvâmes les Manda., 
rins au bouc du veilibule. Usé- 
toienc aiîis fous un dais de da
mas de la Chine gros bleu gar
ni de crefpine de foye blanche, 
ayant chacun une table devant 
eux. Le iceau de l’Empereur é- 
toic fur une autre table au fond 
du veilibule.

Nous faluâmes les Mandarins
notre maniéré , & nous leur«*. A.« -w —  ̂ f

demandâmes juilice del’infulte, 
&; du mauvais traitement qu’on 
avoir fait à notre Pilote. Alors 
ils nous dirent d’un ton fort gra
ve, qu’il étoic aceufé d’avoir été 
dans une rue écartée à deiTein 
d’v voir des femmes j que c’écoit

Oij
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îalA caufe du defordre quîctoit 
arrivé j que nous ne pouvions pas 
ignorer que ce crime étoic capi
tal , &  le plus grand que les é-
trangers pulTent commettre dans
cet Empire.

Nous avions réponfe à roue 
Jiors a cette aceufation, nean
moins nous n’eûmes pas beau- 
coup de peine à la détruire. Il 
étoic évident, &  ils en ctoieot 
convaincus, que les Chinois n’a- 
Yoient invente cette calomnie 
que pour rendre leur caufe meil
leure. Qiielle apparence en eiFet 
y avoir il qu’il eût eu deiTein d’aL 
1er chercher des femmes fi loin 
de notre maiion, fur tout dans 
un pays, où la conduite que les 
Chinois teiioient avec nous ren- 
doit tout fuipeél: de leur part. 
Neanmoins les Mandarins ne 
voulurent pas nous donner pu*
bliquementgainde caufe.Voyant
donc que nous n’aurions jamais I

, /
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iaifon de cette affaire , Sc que 
nous avions fuififammenc fait 
connoître l ’innocence de notre’ 
Pilote , nous priâmes les Man
darins de donner par tout de- 
nouveaux ordres , pour établir 
notre feureté, parce qu’il croit 
à craindre que l’impunité ne fût 
un attrait qui animât les peu
ples contre nous. Nous leurre» 
prefentâmes que nous étions ve* 
nus dans ce port en efpritdc paix^ 
que fl cependant malgré leurs 
ordres, êc ceux de l’Empereur, 
on continuoic à nous infulter , 
comme on avoir fait ci-devant , 
nous n’étions pas gens à le fouf- 
fr ir , ôc qu’il étok de leur inté
rêt de n’en pas faire l’experiencc.

Les Mandarins nous promirent 
des merveilles j cependant pour 
obferver toutes.les formalitez 
ils envoyèrent deux petits Man
darins pour examiner fi notre Pi
lote étoit auiîi dangereufemenC-

 ̂ Oiij,
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bleiTe que nous l^avions dit. Son 
mal ne leur parut que troprëel^ 
&  en effet ce pauvre Pilote , qui 
cft un jeune homme de 28. ans  ̂
portera éternellement les marw 
ques des ongles des Chinois.

Il faut témoigner autant de 
fermete qû il eit poiîîble  ̂de ne 
pas iouffrir que les Mandarins 
donnent atteinte aux privileges 
que l ’Empereur accorde aux ë- 
trangers. Leur pouvoir ëtoit li
mité, de la moindre plainte peut 
les perdre. Il ne Luit auiîi rien 
obmetere pour s’attirer le refpcd 
du peuple , & comme il ieprend 
aiiement par les yeux, on luiirii- 
pofe par la magnificence des ha- 
DÎtSjje dirois aulîi par un exté
rieur grave de compofé , fi les 
François étoient capables.de l ’a 
voir.

Le 4, d’Odobre nous refolu- 
«les de mettre nortc vaiffeau en 
carenne : on demanda ata Capl-

I
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taine s’il ccoic dans la refolutioii 
de le faire échouer pour le ra. 
douber. Il fc récria fort fur cet* 
te propoiition , 6c fit voir tous 
les inconveniens qui pourroient 
en arriver. Tous les Officiers 
qui.connoifroicnt la foibleifie du 
vâîiîeau étoient du meme avis, 
^  ne lui avüient fait cette quef- 
tion que pour fçavoir fon fen- 
timent j cependant fi-tôt que le 
Capitaine vit que tout le mon
de penfoic comme lui, il ceiia.de 
pen fer comme les autres, 6c vou
lut huit jours apres fa ire échouer 
Ton vaifieau , quoiqu’on lui:re- 
prefencat en vain ce qu’il avoit 
r.eprefente lui-méme huit jours 
auparavant. Le corps de ce vaiC 
feau étoit foible , 6c il avoit ete 
deiliné pour faire la courfe,6c 
non pas le commerce. On le fit 
échouer fi malheureufement  ̂
qu’il reila plus d’une heure fur la 
pointe d!un nocherujôc fitôt qu’op

O iii)
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1 cut tire a terre,fon propre poidi 
Je he ouvrir de ? ous coeez  ̂ en 
iorte (|u Oil flit obligé de le re
mettre promptement à la mer,ôc 
de prendre ennn le parti de le 
caienner fur un vaiiîeau Chinois.

Je  ne puis m’empccher de bui- 
mvi dans cette occaiîon la con- 
duite du Capitaine : Si vous étiez 
lionime de m er, Moniicur , je 
vous demanderois la raifon du 
capnce& de l’entêtement c]u’onc 
plitheurs Capitaines de vaiiîeau 
de ne vouloir prcfque jamais pen- 
1er comme ie reile de leurs Of
ficiers , qui font fouvcnc plus pra
tiques & plus habiles qu’eux dans 
liirc delà navigation. Quoiqu’il 
en foit notre vaiiTcau a reçu dans 
cette occaiion un dommage ,
donc je crains beaucoup Icstui- 
tes.

V oilà , Monfieur, le detail de 
ce qui nous eil arrive juiqu’à 
preienc. Quant à notre comnier-
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ce , je vous dirai que nous te
nons une conduite dont nous fe
rons infailliblement les duppes. 
Nous avons envie de tout ce que 
nous voyons  ̂ &  les Chinois iça- 
vent bien mettre à profit routes 
nos puerilitez. Je  doute cepen
dant qu’ils gagnent beaucoup 
avecnousj car outre que nos em
plettes principales font déjà fai
tes , l’avidité des Chinois leur 
cil auiïi nuiiible, que la notre eil 
peu fenfëe. Si quelqu’un leur or
donne quelque petit ouvrage de 
fantaifie perfuadez que cette 
bagatelle doit avoir un grand de
bit , ils en font une ii grande 
quantité , qu’ils ne nous prefen  ̂
tent autre chofe. Je  iis faire ces 
jours paiî'ez une paire de boucles 
de nacre de perle, l’Ouvrier ^  
les autres Chinois à fon imita-- 
tion, en firent aniîi-tôt fabri
quer plus de mille paires , quit 
lui refteronc iong-cems, car elles•

O V
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ne font point en uiage parmi les
Chinois, & elles font ii fragiles
<ju’elles n’ont pu avoir l’appro
bation de nos Meilleurs.

T

Je  me fuis retiré avec un de 
mes amis dans une petite Ifle 
voifîne nommée Colomfu. Je  lo~ 
gc dans un Pagode , ou temple 
du pays chez des Bonzes , qui 
ne m’étourdiiTent pas beaucoup 
à force de chanter les louanges 
de leur idole. Je  me plais infini
ment dans cette iolitude, ôc je 
m’y inftruits avec foin des cou
tumes du pays ^pour pouvoir en 
difeourir quelque jour avec vous  ̂
Mes Hôtes font des bonnes gens, 
qui parlent un mauvais jargon 
portugais J je fuis convenu avec 
eux de certains fignes , par le 
moyen defquels nous nous en
tendons aifemenc.

A dieu , Monfieur, priez le 
Seigneur qu’il nous accorde un 
prompt retour, &i une hcureule 
DavigaUMi. Je fu is , 6cc.

• i
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Quoiqu’il ne foit pas aifé de 
s’inilruire des loix ôc de-s 
coutumes d’un pays dont on 

ignore la langue, &. qu’il Fappar- 
tienne véritablement qu a ceux 
qui font établis dans l’Empire de 
la Chine depuis pluiïeurs année^ 
de nous faire it^avoir queleneft
le gouvernement politique jnean-
tnbins, Moniieur, j’ai dedein de 
vous faire part des remarques 
que j’ai fait en examinant les 
mœurs ôc les ufages des Chinois. 
Vai eu un foin particulier de 
in’inftruire des moindres chofesî 
l ’entretiens un commerce de let
tres avec pluiîeurs MiiHonnairesj 
Vai des conxetiâ,tioûs frequente^ 
 ̂ O V)
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tant avec les Lettres Chinois
qu’avec les Bonfcs les plus ru>
perftitieux,&maiolitude deC«;- 
Um/fin m’en fournit fans celTe les 
occailons.-

Quant à certaines coutumes 
generales qui régnent par toute 
la Chine , je les décrirai telles 
que je les ay vu dans cette Pro
vince. En un m ot, Monfieur, il 
ne vous fera pas difficile de juger 
il mon récit eil conforme à VL 
dee que je fuppofe que vous vous 
Êtes déjà formé de ce pays,foit 
par la ledure des auteurs qui ont 
traité fort au long cette matiè
re , füit par les relations des auw 
très vovagCLirs.

C ’efe le foible de tous les peui. 
pies de s’attribuer une origine 
an CI LT. ne , de il arrive preique 
toujours qu’au ddfaut de l’hif. 
r.oitc, ils ont recours à la fable. 
Encre plufieuis auteurs Chinois 
qui ont écrit de l ’origine du.raon-
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de , il y en a qui ont des opinions 
aiTez femblables à celles de qucb 
qucs P liiloTopbes anciens, com- 
nie Democrite &  Epicure. Les 
uns croyent que le monde eft é- 
ternel  ̂ les autres qu’il s’eft for
mé par hazard , &  par l’aiîcm., 
blage fortuit des atomes.Le com
merce que les Philoiophes v^hi- 
lîois eurent autrefois avec les 
Philofophes Indiens Perfans 
peut avoir donne lieu a 1 intro- 
d u d io n & âu  progrez dece fiftc- 
me dans l ’Empire de la Chine,. 
&:il y a beaucoup d’apparence 
comme je vous le ferai voir dans 
k  fu ite, que le culte des Idoles, 
qui eft aujourd’hui il commun a  
la Chine , y a auffi été apporté 
des Indes Orientales. ^

L ’extravagance &  la diverntc 
de ces opinions empcchent qu on* 
ne fcache prccifement en quel
le année du monde commença', 
ce fameux Empire. Nousne fe ^

c V'I
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vons que confufeuient que fori
origine eil très ancienne, &  i{
eft prefqu’impniîîblc de démêler 
la vérité de l’iiiftoire, parmi les 
fables donc les Ecrivains ChL 
nois Tone envelopce.

Quelques fçavants hommes, 
comme le P. Martini, ont pré- 
tendu éclaircir le iîftême des 
Chinois fur Pantiquité de ieur 
origine , &  l’accorder avec nos 
fainces Ecritures , fuivant la era. 
diidion des Septante -, mais ils 
ne nous ont donné lâ-deftus que 
leurs conjcifturcs, & s’ils ont rec. 
tifîe les cycles Chinois, c’eftun. 
fifteme de leur invenrion, qui 
leur appartient, Ôcquin’efl plus 
«elui des Chinois.

Comment en cfFet-pourroient- 
r̂e l̂uire à nos époques ce nom- 

l>re prefqu’infini d^années que 
quelques hiftoriensChinois corn- 
ptcnc depuis le commencement 
du monde e Cependant cette re*

T

I
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diîdion mericeroic Its foins de 
t()Lis nos Miifionnaires. Ce 
me des anciquitez Chinoifes eic 
d’une cônfequence rrop dange- 
i^eufe , ^  nous avons vü de nos 
jours TAuteur du fftcm e des 
Prëadamites s’en prévaloir. Ce 
nombre d’années fans nombre 
des Aiîyriens, Sides autres peu
ples O rientaux, que Cicéron , 
tout payen qu’il écoit , regar- 
doic comme fabuleux, nelepa» 
i o \ t  plus tant aux yeux des li
bertins , lorfqu’ils le concilient 
avec le nombre des années Chi- 
noifes. C e ft une autorité de plus^ 
elle eft fauiTe, il eft vrai , mais 
tout fert à ceux qui veulent erre

"  Mars^Vans parler des, fables 
qui font répandues dans les h- 
vres Chinois ,  fables groffieres 
que les Chinois uapeufenfez re. 
jettent &  defaprouvent, la çar. 
tie de leur hiftoire qui paroit k

> iM
i t
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plus vraiiemblable, & la moins 
fabuleuie raportc I’originc de 
1 Empire Chinois aux cçms voi- 
iînscfu déluge.

Selon la tradition la plus com
munément reçue, &ielon la fup* 
putation des Chinois, un PriiL 
ce nommé Tahytn jetta lesfon- 
demens trois mille ans avant la 
iiaiiTancc de Jefus-Chriil, &re- 
gna cent quinze ans. Ce qui eiè 
au-déla paiiè pour fabuleux , 6c 
on ne commence à voir clair 
dans iès annales Chmoiiès que 
depuis cette époque. Ce fut fohy 
qui le premier poliça les peuples, 
&  qui fit fucceder à des mœurs 
iauvages & rufliques, des mœurs 
plus douces & plus confoi mes ï  
f  humanité. On lui attribue Tin- 
vention des caractères chinois , 
l ’établiiTement 6c les ioix du ma' 
riage,&: puifieurs autres ufages 
qui tendoient tous à reiTerrer les- 
noeuds dclaiociete encre les peu-
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' pies ĉ ui liù etoient fouwiis. - 
Les Empereurs J T i n  N n n < ^ ^  

ty  (ont célébrés parmi les 
fiicceiTeurs , tous deux recom
mandables , Tun par 1 art mili
taire , ĉ u’il enfeigna aux hom
mes : l’autre par l’agriculture ,  
dont il donna les premiers ele- 
mens.

On nepeutgueres douter que 
ees Empereurs n’ayent régné , 
mais il n’cft pas fi aii'é de déci
der fur la durée , ôc fur le tems 
de leur régné , cette chronolo
gie ne s’accordant point encore 
avec la chronologie facree. Les 
fables dont l’hiftoire de ces Îic-
cleseftremplic,empêchent qu’on
ne puifTe diilingucr la venté du
menfonge. En voici une preuve
dans la naiiTance de T o h y ,  On
raconte qu’il naquit d’une
V ierge , laquelle ayant marche
fur la trace d’un homme d’une
orandeur démeiurcc , qui étoic 
&



U

330 V o y a g e  
imprimée fur le fable , feientit 
groiTe ^uili toc accoucha en- 
fmce de Tohy. Cette fable n’eft 
pas la feule, qui défigure le faf. 
te de cet Empereur.

On lit dans un traité de Confu* 
cius intitule f~rycu.chuen̂ ĉ \x*̂ r̂;6  ̂
la mort deTohy, l’Empereur^/« 
J^unr inventa leioc de charue, 
&  les autres inilruments propres 
au labourage , &  qu’il enieigna 
aux hommes l’ufage des animaux 
comeftibles , &  des fruits de la 
terrej qu’il inibitua le commerce

les marchez publics pour le 
foulagement des peuples.

Ses ilicceilèurs t l 9 inz.ty , Ya.9̂  
&  , ayant vu que les bomr
mes commençoientà'être moins 
materiels 6c fauvages, leur don. 
nerent peu a peu des loix plus 
parfaites 6c plus conformes à, la 
raifon , felon que le tems ôc les 
circonftances le demandoienr.— ------- W W « «  -WW V  «  ^  A S  ^  9

Parmi ces nouveaux reglemensa) '

il.

I
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) Confucius marque celui de le vc- 
: tir , afin que l’on put connoitre 
I les differents états des honunes,
I que leur nudité avoit jufqu a ors
I confondus. Sous ces régnés, ic 
( il les Chinois apprirent a hier la 

laine, & le coton, à faire des ra
mes & des bâteaux, a naviĝ uer 
fur les fieuves,à dompter les Tau
reaux , & à s’en fervir pour por
ter les hommes 8c le bagage , a 
bâtir des maifons pour fe mettrea 
couvert des injures du tems IX  
des infultes des voleurs 8c des be- 
tes feroces. Ils apprirent en na 
labourer la terre 8c a la rendre
fertile par leur travail.

Autrefois, continue-1 ih c «t- 
à-dire avant le régné de o ly , 
on enterroit les morts dans les 
campagnes fans aucune «femo- 
nie. On ne leur drelToit point de
tombeau,8cles derniers devoirs
fe bornoient à entalfer lûr leurs 
cadavres des monceaux de bran-
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ches d’arbres fans ordre &  fin i  
régularité. Letems du dueii n’é- 
toit point limité , &c. Mais fous 
ces régnés on apprit à renfermer 
les morts dans des cercueils, &  
a leur rendre les devoirs que nous 
leur rendons encore aujourd’hui. 
Pour éternifer la mémoire de ces 
iîecles,ils inventèrent la maniéré 
de les écrire dans des livres, auf» 
quels on recouroit comme à des 
archives infaillibles , quand i’oc- 
caiîon &  le befoin des peuples 
le requ croit.

Dans Win autre traité intitulé 
Xy yun , Confucius parle à-peu. 
près dans les mêmes termes. 
Dans ces tems là, dit il, on com
mença à former les hommes, &  
ils apprirent à manger &  à boire 
avec un peu de bienieance C^r 
avant ces Empereurs , les peu
ples faifoient cuire le ris fur une 
pierre : ils déchiroient avec les 
mains la viande de Pourceau
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I ils faifoicnc des trous dans la ter- 
■; re  ̂ pour y renfermer l’eau , 6C 
:f n’ayant point lïifage des va Tes, 
i ils fe fcrvoient de leurs mains 
 ̂pourboire. Lorfque quelqu’un 
1 mouroit,ils mettoient de la vian- 
i) de crue dans fa bouche , parce 
> qu’ils ignoroient encore le iecrec 
i de la cuire , &  ce ne fut qu’au 
\ tems que je dis , qu’ils appri- 
; rent à offrir des iacrifices de 
' viandes cuites, lorfqu’on portoit 
1 les cadavres en terre.

JLes Rois des premiers iîecles,
» continue Confucius , n’avoienc 
I point de palais.Lorfque les nei^
; ges &  les frimars couvroient la 

terre, ils fe retiroient dans des 
cavernes, ou dans des foiiès fou- 
terraines , qu’ils creufoient eux- 
mêmes. Au printems ils mon- 
coient au fommet des monta
gnes, &  s’y bâtiiîûient des caban- 
nes de plufieurs troncs d’arbres 
entaiTez. Comme ils n’avoicnt
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point encore appris le fecret de 
cuire les viandes , ils vivoienc 
d’herbes 6c de truies, ou bien ils 
rnangeoient la chair crue des ani
maux , 6cen buvoient le Tang. Au 
lieu d’étoffes de foye, dont ils 
ignoroient i’uiage, ils couvroienc 
leurs corps des plumes d’oifeaux, 
6c de peaux d animaux : mais de
puis le régné de Hoanziy, Yao, &c 
JYun ,on vit pour ainfi dire re
naître un autre monde LePhi- 
loÎophe Suy enieigna à fe férvir 
du ieu pour cuire les aliments , 
pour fondre les métaux : il bâtit 
des maiions commodes pour tou
tes les faifons. Il apprit aux peu- 
pies â faire des étoffés de foye, à 
enfevelir les morts , à facriiier 
aux eiprits, 6c au Souverain Em
pereur , ufages faints 6c rcipcda- 
bies qui fubriffent encore aujour
d’hui parmi nous.

Telle eft l’idée que Confucius 
donne des premiers fiecles de cet

I c
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Empire. Ce portrait reiTemble 
beaucoup à celui que les auteurs 
anciens Grecs , Latins & 'Arabes 
font des premiers habitans de la 
terre.

On peut conclure de tout ce 
que je viens de rapporter , que 
quoic|u’il'y ait eu des Philoio- 
plies Chinois qui ont crû que le 
mc^de étoit éternel, il y en a eu 
d’autres qui lui ont donné un 
commencement -, mais leur aveu
glement ne leur a pas permis d’en 
connoître le Créateur, ôc la plu
part ie font follement imaginé 
qu’il avoit elle produit par une 
matière préexijiante. Au reile , il 
faut avôüer de bonne foy qu’il 
cft bien diddle d’éclaircir tous 
les iiftêmes Chinois. Je vois qu’il 
y a plus de 6o. ans cju’ils cauienc 
desdifputes en Europe, & je ne 
vois pas qu’on foit mieux inftruit 
aujourd’hui.
 ̂L ’ancienne étendue de cet Em-

VI
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pireétoit de 65. degrez, 6c com- 
prenoic toutes les terres iîtuees 
entre la ligne cquinoâiiale, & la 
mer du Nord. La Tartarie fep- 
tentrionale enfaifoirunc partie. 
Du coté de l ’Orient les lilesPhi- 
lippines, Mindanao , Formofe , 
les Moluques, les liles du Japon 
lui étoient foumifes. Du cote de 
1 Occident les Empereurs d# la 
Chine croient fouverains des 
Royaumes de Samarcande , de 
Thibet, de Laos, de Pegu, de la 
Cochinciiine, de Plile d’Aynam, 
ôcc.

Comme il étoit impoffible 
qu’une feule tête gouvernât tant 
d’Etats , l’Empire fut divife en 
114. Royaumes ou Çrovinces , 
dont les Princes furent tribu
taires de l’Empereur Chinois. 
LamolciTcêd'îndojcncede quel
ques Empereurs fournit peu à- 
peu à tous ces petits Rois des 
moyens de fc louilraire à leur

V obéiiTancc:
I' I
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obéiiTance-.de là vinrent les guer
res civiles , où Ton vit le plus foi
ble triompher du plus fort , 
un puiiTant Empire fuccomber 
fous le poids de fa propre graiiJ 
deur.

Ce feroit perdre de vue moa 
projet,que d’entrer dans le dé
tail des anciennes révolutions de 
cet Empire. Je  ne veux rien ten
ter qui foit au deiEus de mes for
ces. Je  vais feulement vous dire 
en peu de mots de quelle manié
ré les Tartares s’emparèrent de 
la Chine vers le commencement 
du iîecle paiTé.

L ’Empereur Gumehin, le der
nier de la race des Empereurs 
Chinois, avoir déclaré la guerre 
aux petits^Tartares Orientaux 
qui lui refufoient le tribut ordi
naire. Toutes les Troupes de 
i ’Empire avoient marché à cette 
expedition , lorfque Ly Rigon^u, 
fameux brigand vint à la tête de 

Tome I ,  . P
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cent mille hommes mettre le Sie
ge devant Pékin capitale
de l’Empire. Il s’écoic déjà ren
du maître des Provinces voiiî- 
nes, ôey avoit porté le fer 2c le 
feu , maiTacrant tous ceux qui 
s’oppoioient au progrès de fes 
armes, 2c rendant ion nom plus 
redoutable encore par fes cruau- 
tez que par fes vidoires.

Il avoit pratiqué depuis long 
temps plufieurs intelligences fc- 
crcttes dans la Ville de Pekin. 
Les Mandarins Chefs de la juC 
tice êc Gouverneurs de l’Etat 
avoient été ou corrompus par 
l ’intérêt, ou intimidez par la ter
reur de foifnom. La Ville ouvrit 
fes portes -, l’ufurpateur y entra 
triomphant, & il y fut proclamé 
Empereur par ceux de fa faction. 
L ’Empereur trahi, abandonné, 
fe donna la mort. Son fils aîné 
ôc fes plus intimes confidens n’o- 
iercnt attendre l’arrivée du vain-
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qneiir , &  fe prccipitcrent dans 
un lac. Tone obeiiloit à Ly 
gonfu, mais Ton regne fut dc pen 
de diuce , & quoiqu’il eut mis x 
mort tous ceux qui pouvoicnc 
troubler fa nouvelle domination^ 
il ne put éviter fa deilince.

General Chinois 
qui commandoit l ’Armée que 
Gumehin avoit envoyé contre les 
Tartares,ayant appris cette fa
tale révolution, réiolut d’en pu
nir l’auteur, 5c de vanger la more 
de fon pere, que le T  y ran avoit 
enveloppé dans le maifacre gé
néral. 11 fit la paix avec les Tar- 
tarcs, &  ayant contracté une al
liance étroite avec eux, il fe flat
ta dc pouvoir parvenir à l’Empi
re. L ’ambition 5c l’amour de la 
vengeance font deux pallions 
aveugles. Zamqüei ne coniidera 
pas qu’en iè faiiant de fi icdou- 
tables alliez , U fe donnoit des 
maîtres.

p ij
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L ’lifurpaceur n’ofa fcprefenter 
devant deux Armées' ii nom, 
brcuies. Ses Troupes n’étoient 
eompofées que de baiidis, donc 
ie pillage de Pekin avoir iatis- 
£aic l’avidité. Il voulut prendre 
la fuite,mais le peuple attentif 
à ies démarchei le iurprit & le 
livra aux Tartares. Ainiî Zy R L  

ne laiiTa d’autres marques 
de fa domination, que les cruau- 
tez inouies qu’il avoir exercé 
contre les Chinois.

Les Tartares ayant vu com
bien il feroit facile de vaincre un 
peuple lâche, timide, (ans expe
rience dans l’arc militaire, vou
lurent profiter feuls de leur vu 
doire. Le General Tartare mit 
fon neveu fur le T hrone, 6c le 
peuple toujours avide de nou
veauté , &  d’ailleurs rebuté des 
guerres civiles, le reconnut pour 
ion Prinee legitime, â condition 
que les Tartares acheveroient de

hï!?'!i v;
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purger le pays des Troupes de 
Ly R ig o u za , qui Ltifoient enco
re quelques ravages dans les Pro*«
vinccs voiiines.

L’Emoire fut p a if ib leà  la  re
ferve des Provinces de 
de T kien & d eC  o iiquet-
ques parens ,du dernier Empe- 
reur le déclarèrent contre le nou
veau Gouvcrnemcnr. KiaiS c%s 
troubles s’appaiierenc. la ia -  
d ion des mecont.;ns ne tarda pas
à être diiîipce.

Le nouvel Empereur ne vou« 
lue point apporter de change, 
ment notable dans les Loix ChE 
n o ife s ,& illa iira  aux peuples les 
ufâges qui ne choquoient point 
diredem ent fa politique. Ce peu
ple mol & eixéminé fe laiTa bieia- 
fb t d’une domination étrangère, 
mais il n’ofa [amais former au
cune entreprife pour en fecouer 
le joug. Cependant E on conil'- 
dere la puiilance des u n s , la  toi-

P iii
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bleiFe Sc le peric nombre des au
tres, on s’étonnera que ksT ar- 
rares ayenc pu aiïermir leur Em
pire, ^  que les Clnnois n’ayenc 
fait aucuns efForts pour le ren* 
verier, j ’ateribué cette noncha
lance au mépris qu’ils font des 
armes , donc ils te connoiiTenc 
prerque plus aujourd’hui i’iifage. 
i»es Loix de EÉmpire décernent 
des punitions rigoiireufes à ceux- 
qui en gardent dans leurs mai- 
ions , ou qui veut en porter en 
public. Par-là on a ôté aux mé- 
concens tous les moyens d’exci
ter quelques troubles dans l’Etat.

La Loi qui mortifia le plus les 
Chinois , fut celle de couper 
-leurs cheveux à la maniéré Tar- 
rare. Ils en étoient fi idolâtres, 
que pluiieurs aimèrent mieux fe 
donner la mort que de ilirvivre 
à la perte d’un ornement qui fai- 
foie leurs plus cheres délices. Ils 
font aujourd'hui tondus, n’ont
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qu’un cordonnet de cheveux au 
deiTus de la tête, qu’ils nomment 
pieng-z -̂ Cette politique empé- 
che qu’ils ne s’apperçoivcnc du
p e t i t  nombre des Tartares.

L’Empire de la Chine eil au, 
iourd’hui divifé en quinze Pro
vinces , P e k iy i, S c iu i i l ï3 ,
J ^ e m f l , H o n a n  , 'N a n h t  , Che^ 

JFokïen , C h i a n f  3 C an to n   ̂
H n i[ n a m   ̂ C o a n fl 3 Qf^îcheu 3 S u f-  
cutn 3 Y u n n a m  -, il eft borné à 1 oc
cident par un Fleuve nomméH'/v 
v a u 3  dont le lit eft très.profond 5 
au feptentrion, par une muraille 
qui a trois cens lieues ou plus de 
longueur , '5e qui fepare la Chine 
de la Tartarie. Ses bornes à l’o- 
rient 6c au midy font l’ocean.

La fttuation de la Province de 
Fokien , qui eft celle ou je me 
trouve maintenant, eft très-com
mode pour la navigation 5c pour 
le commerce. On y trouve les 
matériaux neceiTaires pour la

P iiij
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conilrudion des vaiileaux. Soïï 
terrain eft arroie de plu/îcurs ri
vieres , &  coupé par de petites 
montagnes. On admire partout 
le travail aiîîdU des Chinois. Cet
te terre montagneufe qui paroit 
ingrate, devient fertile par leur 
induftrie, & produit abondam.
ment les choies neceftaires à la 
vie.

Les peuples de la Chine font 
preique les feuls qui fortent de 
la Chine qui naviguent dans 
les mers du Japon. Leurs vaif- 
leaux vont aux Iftes Philippines,  ̂
d ou ils rapportent des iommes 
conhderables d’argent, ftien ne 
prouve mieux la mauvaife poli
tique du Conieild’Efpagne, qui
prive le Royaume de ies plus 
beaux reveniiÿ , en permettant 
aux C hinois le commerce de ces 
Iftes. La Hourque d’̂ Acapulus , 
dont je vous ai déjà parlé , vient 
tous les ans de la nouvelle Lipa-

l’i
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gne aux Philippines, &  y appor
te des millions de piaftres pour 
3,cheter les marchandiTes Chi— 
noifes , il eft incroiable com
bien il entre d’argent alaChinG 
par ce commerce.

Les Hollandois plus prudens 
nue les Efpagnols , payent leŝ  
marchandiies de la Chine en.
denréeséquivalentes, c’eft-à di
re , en épiceries qu’ils tirent des
lücs Moluques, en draps d’Hol
lande, §ec. ils ne fouiFrent point- 
que l’argent forte de Batavia, il 
ce n’eil; pour être craniporté en 
Europe,

Ceux dé Fük-ien font auili des- 
voyages à M a i n a m  , a , a''
C a m b o y a , à la C o c h i n c h i n e , à 
t a v i a  , à A c h e m  , à- M a l a y a  ,
iTilleurs. .

Cette Province cft la moins- 
confiderable de l’Empire, quarte: 
à l’étendue, mais elle eil très- 
lâche ÔC très peuplée. Elle co»r

5  ■«
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fine aux Provinces de Canton ’ 
de Kiamfi &  de Cliekiane Son 
climat eft fort chaud éc fort 
froid ielon lafaifon,mais l'air y 
entres pur. Sa Ville capitale eft 
Tocheii qnefesTempJcs rendent 
^ameufe. Les Peres Jefuitesyont 
line Egîife défervie par le R. P. 
laiireaty. Ses autres Villes prin, 
cipales font Civencheu , Chan^cheu 
Villes ficiiées ilir la riviere de' 
Ch.ing. Les Millionnaires de 1 Or
dre de S. François y ont une EglL 
ie deiervie par un Perc Eipaanol 
dominé Fray Francifeo Ma^ino
y Ventallül̂ Viiireurapoilolinue.
I^enning , Hun-ping , Tinge beu , 
H ien goa , JC aovv , fom n g \ H ia- 
TT̂ üen ou Emony , font les Villes 
ou Châteaux les plus conlidera. 
blés de cette Province. ,

Emouy n’a pas le titre de Vil
le , mais c’eft un Château coniî- 
derable,foit par le nombre de 
les habitans/oit par la reûdtnce
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du Tito qui commande à plus de 
vingt mille liommes, 6c qui va de 
pair avec les premiers Manda
rins de la Province. Il eft fitué 
dans une Hîe peu eloignce du 
continent, à l’embouchure de la 
riviere de Chang. Cette îile a dix- 
huit lieues de circuit , 6ce fta 24 
degrez 10 minutes de latitude 
feptentrionaie.

Le port d’Emoiiy efl roi c val. 
te , 6c peut contenir plus de mille 
vailTeaux. Je  ne fuis que médio
crement iurpris d un fait qu 011 
m’a rapporté ici -, fc^avoir, que 
les habitans de cette Province 
propoferenc autrefois a un de 
leurs Princes de faire un pont de 
vailPeaux depuis Emoiiy jniqu au 
japon jCar fi tous les autres Ports 
en peuvent fournir autant , 
trouve l’cntreprife poifible^pour- 
vu. que la rner la permette.

Lorfque j ’entrai dans ce Port^ 
je crus voir une Foreft dottance»-

P v)
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En eiFet,il eâ rare qu’on pniiTi> 
voir tant de barques ôc de vaiil 
leaux raiîemblez. Cependant ces 
peuples n ont qu’une connoiiTan- 
ce fort imparfaite de la bouiîble 
&  de Ja navigation,- Leurs Pilo^ 
tes ne quittent jamais la terre 
de vue dans leurs voyages,3c la 
Htuation des montagnes leur fert 
a connoître le lieu où ils fe trou
vent , ce qui n'eft à proprcmenc 
paner qu’un cabotage continuel.

Il y a des auteurs qui préten»
dent que les Ciiinois ont eu lon^
temps avant nous l’u/age de la 
bouiToie 5 qu’ils ont autrefoisna • 
vigue jufques dans le Golpbe 
1 erfique, & qu’ils ont même éta
bli des Colonies  ̂ dont on voit 
encore des relies dans le pays de 
M alaga, ôc en d’autres liles. Les 
1 ortuguais,peut-être ctonnezde 
quelque reiTemblance qu’il y a 
entre les CaUfesêc les Chinois 
130US ont donné à entendre dans
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l leurs Relati ns que les vailfeaux 
I Chinois étoient venus autrefois 
' jufqu’aLi Cap de bonne Ei'peran- 

ce, qu’ils relâchèrent à l ’Iile 
de S. Laurent en Madacaicar.

Mais fans vouloir déciderab- 
folument la queilion . je vous 
avouerai qu’il nie ienible aiTct. 
étrange que les Chinois ayenc eu 
la connoilLance de la bouiTole dê  
puis plus de huit cens ans, 
qu’ils en ayenf aujourd’hui une 
idée fl im parlai te. Nous ne
voions point qu’ils ayent confer- 
vé les Cartes marines de ces na
vigations. J ’ajouterai encore que 
leurs vaiiicaux font conllruits de 
maniéré qu’il effc bien difficile 
qu’ils puiiTent rehfter aux mers 
nâgeufes, que l’on trouve au-dela 
des détroits de la Sonde ôc de 
Malacca.

Suppofons la réalité .de ces lon  ̂
gués navigations. Il ne s’enfuir 
pas évidemment que les Chinois.
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ayenc eu ]a connoiiTance de la 
bouiToIe. Si leurs vaiiÎcaux ont 
iiavigue au - delà du détroit de la 
Sonde, ils peuvent n’avoir jamais 
perdu la terre de vue. H eft cer
tain premièrement, que des vaif- 
jeaux plats, comme font toutes 
ics Jonques Càinoiies, peuvent 
naviguer terre à terre bien plus 
facilement que les nôtres.Secon
dement, je iiippofc quecesvaif- 
ieaux partilFcnt des Provinces de 
Canton & de Fokien , ils pou* 
Voient non ieulement conferver 
k  viie de la terre jufqu’au dé
troit de la Sonde, mais encore 
jetter 1 ancre tous les ioirs ( com
me la prudence veut qu on le 
pratique ) puiique depuis la Chi- 
ne jufqu’â Pifle de Sava il y a 
fonde par tout depuis cinq juil 
qu a cinquante braiTes d’eau. De
puis le détroit de la Sonde juil 
qua l’ ijQe de CeyUn , ils poiu
voient encore ne point perdre k
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1 terre de vue , ôe ia cotoyer de- 
î puis Ceylan juicju’au Golpbe f Periique. Je conviens que cette 
i navigation eil: longue, mais elle 
t n’eft pas impoiFible , fur tout a 
> des gens qui dévoient regarder 

comme le n o nplfts ultra A\x mon- 
d e , le Cap de bonne Efperancc 
ôcleslfles adjacentes. Cesvoya. 
ges que notre experience nous 
fait regarder comme une iimple 
promenade, étoient pour eux le 
voyagp des Antipodes, 6c ils me- 
furoient la longueur du temps 
avec l’idée qu’ils avoient de cel
le du voyage*
* Je  demandai il y a quelque- 

temps à un Pilote Chinois qui 
a fait pluiieurs voyages aux P hi- 
lippines , comme il dirigeoit fa 
route. Je vais, me dit il , cher
cher ride Formofe , & j’en ai 
connoiflance avant meme que 
d’avoir entièrement perdude vue 
X105 montagnes.Si la mer eil trop
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agiree, je louvoyécoutcla nnir 
^  iîelle eft calme, je refte â l’aia :' 
cre. Au point du jxonr je fais voi
le & quand je^decouvre les liles 
1 hilippinc5 ou les Iftes Baboya- 
nes, je vois encore les Iftes qui 
iont^ncre Formoie &  ces demie, 
rê s. Si le brouillard me dérobe la- 
vue de la terre, j ’amené mes voi
les, & il n’y a qu’un vent furieux 
qui puifte me mettre en peine. 
Cette navigation, comme vous 
voyez, n’Lft pas trop fdre.

Je  reviens à mom principe, fî* 
les Chinois ont eu depuis tant 
d années la conrtoiftance de ia 
bouftole., pourquoy ne l’ont-fis 
plus ? Sur tout maintenant que. 
leur commerce avec les Euro
peans auroit pu perfeélionner les 
idées anciennes qu’on fuppofe 
qu’ils en ont em

La conftruciion des Vaiiîeaujc 
Chinois eft tout à fait differente’ 
île la nôtre.Ils font plats & quar-

i '  f
i  ■: ''1 I '
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:i rez par la proüe comme par la 
j poupe. Les voiles font faits de 
f rofeaux cilTus en forme de nattes,
, ôc font très-pefants. Ils ont 

deux mats comme nos Barques, 
ij d’un bois dur, épais6cunis. Ces 

VaiiTeaux ne periiTent pas fi aifé- 
ment que les nôtres par les voyes 

/ d’eau, à caufe de la manie dont 
;! le fond de calle eft confiTuit. Il 

eft partagé en plufieurs cham» 
bres quarrées dont les cloifons 
font unies fans doux J 6c enduite 
d’un maflic très fort,enforte que 
l ’eau ne peut pénétrer d’une 
chambre à l’autre , au cas qu i! 
furvienne une yoye d’eau. Si cet- 

, te invention afonutilité, elle a 
auiîi fes inconveniens , car elle 
lie trop le Vaiilèau  ̂ il y a moins 
d’efpace pour mettre les *mar- 
chandifes , 6c on ne peut faire 
d’arrimage,

La Ville d’Emoüy reiTemble à 
une République de iouimis ou a.
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un eflaiii d’abeilles On y voit iiîl 
mouvement continuel. Elle a fix 
mille cie circuit Les maifonsionc 
balles & n ont rien qui approche 
d ei’archired;are desnôtres. Les 
Palais des Mandarins font com
modes &  propres , mais on n’y 
voit ni belfes pdntures,ni riches 
tapilferies , ce luxe n’étant pas 
connu a la Chine. La magnifi
cence des Palais & des maifons 
particulières confiAe dans les 
colonnes de bois qui en foiitien- 
uent le toit j plus elles font hau • 
tes &  grolTes plus la mailon ti\ 
diAinguée. 11 y a ordinairement 
aans chaque maifon une porte 
appellee Mandarine , parodies 
Mandarins feuls ont le privilege 
d entrer. Aux deux cotez de cet
te porte il y a deux palTages par 
où les gens ordinaires entrent. 
Ces trois portes font pratiquées . 
dans une grande cloilon de bois 
qui partage la cour de chaque

f;
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niaiÎon en deux parties égales. 
L a  premiere forme une avant- 
cour i la ieconde , forme une fé
condé cour au bcut de laquelle 
il y a un veilibule ou les Chinois 
fe tiennent ordinairement D e 
ce veilibule , on entre de cote ôc 
d’autre dans les chambres d elà  
maiion. Mais je vous parlerai une 
autrefois de l ’Architeélure Chi-
noife. _ ,

Il y a deux Provinces royales
dans cet Empire , celle de Pe
kin , que je crois être le Catai 
dont parle Marco Paolo celebic 
voyageur Vénitien , &  celle de 
Nankin. La premiere fituéc an 
Septentrion •, la fécondé , au m i
di. Les deux Villes qui portent 
le nom , 6c qui iont les Capita, 
les de ces Provinces, font les plus 
grandes du Royaume , ôc 1 Em
pereur fait la rcÎKience la plus
ordinaire à Pékin. . n , ,

Dans chaque Province de la
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3 5 *> V o y a g e  -  ,
Chine , outre h  Ville Capitale’ 
ou Métropolitaine , il y a plu.' 
fcurs autres.Villes quiiimt divi-l 
iws en trois ordres, Ĵ u , cheu , 
Hten , premier, fécond & troi- 
lieme ordre. Toutes les Villes du 
yoifieme o rd re ,i/« » , relèvent 
de celles du premier &  fécond 
ordre &  cellcs-cy rciTortilTent 
delà Métropole, qui eft la pre- 
niiereciitre les Villes du premier 
ordre.
, peuples dëpendenc
immeoiatcmenc de queique/f/>;2 
&  on pourroir dire dans un fens 
que toutes les Villes de la Chine 
lont des H ien , parce que les Vil
les du premier ordre renferment 
dans leur enceinte un ou deux 
a  €71, & quelquefois même da. 
vantage.Lu Métropole de laPro- ' 
vincc de Fokien eil diviiëe en 
deux/^/c?2/çayoir , Min ken , <Sc

13ans enaque Hien^'û y a un
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Gouverneur nommé Chi HUn^
^  un Tribunal appelle Mien 
Hio  ̂ eo forte que les Villes du 
premier & du u  oificme ordre ne 
different qu’en ce que celles-là 
ont des Tribunaux 5c des Man
darins fuperieurs qui étendenc 
leurjurifdidion fur tous les Mien 
de leur diilricl. De meme , les 
Métropoles font iuperieures aux 
Villes du premier or-ire en ce 
qu’elles ont des Tribunaux des 
Magiilrats qui connoilîent géné
ralement de routes les adaires de 
laProvince-Cetredivifion lervira 
avons faire mieuxcomprcndie ce 
que j’ai à vous dire dans la luitê .

Il y a cent cinquanie Villes du 
premier ordre , Fù . leiquellcs 
commandent à plufie i s Bourgs, 
Villages & Chnteaux. (')n comp
te enfuitc ^47 Villes du iecond 
Ordre, Çheu ii^i Viî'es du 
troifiéme ordre ^Hi n Le nonir 
bre de ceux qui payent le tribut, 
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558 V o y a g e
ou ( pour me fervir de notre ter
me ) qui font fujets à la capita
tion, eft de 5S. millions d'hom
mes ou environ , (elon les der
niers calculs. Les femmes , les 
enfans, les Magiftrats, la plupart 
des Lettrez, les Soldats, ne font 
point compris dans ce nombre.

Je  viens maintenant aux Ma,, 
giitracs ou Mandarins qui gou
vernent ces (îles. Premièrement, 
ils font ou politiques ou militai
res. Je  vous parlerai d’abord des 
premiers, comme étant les dé- 
pofitaires 6c les protedeurs des 
Loix de cet Empire. Seconde, 
ment, les uns 6c les autres ne peu
vent parvenir aux grands em
plois , qu’après une étude de plu- 
fleurs années, 6c après avoir fu- 
bi les examens dont je vais vous 
parlei*.

Les Chinois,à l ’imitation des 
autres nations qui s’appliquent 
aux Lettres , diftinguenc leurs

il:'

I“'
it:
(i



AU TOUR DU M o n d e . 359 
3 lettres Toxù en deux claiies, ceux 
[qui ont déjà pris les degrez , éc 
cceux qui y aipirenç , appeliez 
s Tungpng.hQS premiers ont des ti- 
: très qui répondent a nos degrez 
5 de Bachelier, Sié^chay, de Licen- 
J tié -, Kiù in , ôc de D odeur, Chin 
i cà

Mais pour mieux vous faire 
I comprendre en quoy coniiilent 
[ leurs études, il eilneceiTaire que 

je vous dife auparavant quelque 
‘ choie des Lettres Sc des carade- 
I res Chinois.
I II paroît que l’ufage des cara- 
j deres des lettres eft fort am 
I cien parmi ces peuples, 6c leurs 
' Hiftoriens en attribuent l’inven

tion à l’Empereur T o h y , comme 
je l’ai déjà remarque j mais le 
nombre n’en etoit pas ii grand 
alors, 6c ils n’étoient point dans 
le degré de perfedion ou ils font 
aujourd’hui.

Les uns font fimples, les autres

’ ' l) t

if



360 V o y a g e  
compofez de deux ou de plu- 
fleurs lettres fimples.

plupart des caraderes corn, 
pofez font ou Hiéroglyphique , 
ou ont quelque choie de hiero- 

'glyphique. C a r il  arrive très^ - 
iouvent que les Chinois ajoutent 
à la plus grande lettre ( qui eil 
comiTie le corps du caradere , ôc 
oui n’a fouvent aucun rapport à 
la choie qu’ils veulent fignifier ) 
une autre petite lettre qui deter- 
rnine le Îcns du caradere. Par ex. 
à la lettre majuiculc d’un carac
tere qui lignifiera les pallions de 
J’ame, ils ajouteront cette lettre 

JjYU(̂ u.r, parce que le coeur ed re
gardé comme le licge des paf- 
iions. Ces fortes de caraderes né 
font point tout à fait hierogly- 
phiqiies, ils ont feulement quel
que cnod d’hieroglyphique.

Lcriqu’au contraire les deux 
lettres ou mots dont le caradere 
eil compofe, ont une rela,tion di-

rede

ic:
!«
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î*ccl:e a lathoie iignifiéc, ilsiont 
alors parfaitemcnc hiéroglyphi
ques. Ain iî pour exprimer par ex. 
la docilité dhiii hom m e, le ca- 
ra^^ere eil compoié de deux let
tres ou m ots, dont hun lignifie 
un homme, 1 autre un chien , qui 
cil le fymbole de la docilité de 
l ’obéilTance. Or ces deux lettres 
étant lîgniiicatives 6c relatives au 
meme iujet,elles form entuiiliic- 
roglyphe parfait.

Néanmoins parmi ce grand 
! nombre de carateres, nos Mif.'
: iionnaires avouent qu’il y en a 
■ beaucoup donc les lettres n’ont 
I qu’un rapport très- éloigné au fu- 
i j e t , ce qui les rend obTcurs , 6c 
L ÎOLiyenc inintelligibles. Il n’y a 
► qu’à citer pour exemple le der- 
î nier hiéroglyphe que je viens de 

rapporter. Ces deux lettres, b o n i .

 ̂ m e  6c c h ie n  par iefquelles on pré.
I tend fignifîer la docilité, peuvent 
savoir pluficurs autres íignifíca.

T  o rn e I ,
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5^1 V o y a g e  
tions prifes de la nature même du 
chien ; au lieu d’un homme do
cile, ce hiéroglyphe ne peut-il 
pas figniiîer encore un homme 
fidele ou glouton, ou hargneux ?

Qiioique le nombre de ces ca- 
rades fgit prefque infini, les Chi
nois n’ont néanmoins pas plus de 
^65 lettres 5 chaque lettre a cinq 
inflexions difFerentes qui font 
marquée; dans leurs Dictionnai
res , de la même maniéré que 
nous marquons dans les nôtres 
les fvllabes longues ou breves. 
Ces inflexions multiplient les 3^5 
lettres, 6cen font pour ainfi dire 
1825. en forte que quoique le 
nombre des lettres ne fe puilfe 
comparer à celui des caraéleres, 
les Chinois font de telles com- 
binaifons, qu’il n’y a prefqu’au- 
cune parole qui n’ait ion nom & 
fon hiéroglyphe particulier ; &
c’eil en cela prccifement quef
confiite toute la difficulté de la 
Langue Chinoife.
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Le temps qu/on employe aux 

Etudes n'eft pas fixé. On fe pre- 
iente à l'examen de BacEdier 
quand on ie Tent aiîéz de capa» 
cité pour faire unecompofition, 
Vücncrjang  ̂ fur quelque fenteii- 
ce , Tymo, que propofe celui qui 
prciide à l’examen.

Tous les examens ie font par  
écrit, & on n’a point à la Chine 
cet ufage ( j ’ai penfé dire ridicu
le ) que nous confervons lî chere» 
ment en Europe, de difputer les 
uns contre les autres.

Il n’y a point à la Chine d’E
cole qui foit ahioliiment publi
que. Ceux qui font allez riches 
pour pouvoir entretenir un maî
tre, le gardent dans leurs mai- 
fons. Les autres qui font moins 
favorifez de la fortune , fe joi
gnent au nombre de dix ou 12. 
&  en prennent un dont ils écou
tent les leçonsdansun lieu dont 
ils conviennent avec lui. Outre

Q-'j

il
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quelqu’argenc que ces difciples 
lui donnent, ils le nourriiTent à 
frais communs ou cour à tour.

Un maître ne peut pas avoir 
un grand nombre d’écoliers, i  
caufe de la quantité & de la diffi
culté des caracleres Chinois. 
Ceux qui étudient feulement 
pour apprendre les lettres, fans 
prétendre aux degrez , peuvent 
cxceder le nombre de vingt.Mais 
ceux qui aipirent aux grands em
plois ne font pas plus de huit ou 
dix fous un même maître. Ils 
commencent par l’étude de cerj 
tains livres où fe trouvent les hie- 
roglvphes les plus communs,6c 
ils paiTent aÎTez vîte aux cuxu , 
qui font quatre livres appeliez 
fimplemenc les quatre livres. Ils 
s’appliquent enfuiteàrécriture,6c 
on leur fait faire de petit«s com- 
pofitions, c’eft-à direeiTais,

Il eft encore neceiTaire pour 
l’intelligence de ce qui fuit,que

.it ‘i
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je vous donne une idée des livres 
claiTiques que les Lectrez lonc 
obligez d’étudier, pour pouvoir 
parvenir aux degrez.

Il iemble que le Démon pour 
établir fon culte parmi les ido
lâtres , ait voulu imiter celui que 
nous rendons au Créateur de 
Tunivcrs , &; que comme nous 
avons des livres iàints qui iont 
nos oracles, il ait auili prétenclu 
perpétuer l’athéifîne & l ’idolâ
trie par une tradition écrite éc 
confiderée comme iainte par les 
peuples mallieureux qu’il léduit.

Tels font les cinq livres claffi- 
quesX îè/wejque lesChinois regar
dent comme leurs Saintes Ecritu
res , àc qu’ils ne refpedent pas 
moins que nous refpedons nos li
vres facrez j quibus (ïne, dit le P. 
Martini , vtx minorem reversntiam 
"præflant  ̂quam ns s facne Scripfurd^ 
nijïetiam forte m jorem. Ils appel
lent ces livres Kin^, c’eil d-dire

Q ."J
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livres d’une doctrine confiante &  
immuaL)le,i^ils prétendent qu’en 
cfFct la doctrine qu’ils contien
nent n’a jamais variée.
Le premier de ces cinq livres s’aĵ - 
pelle Yektng  ̂livre des variations.

Le fécond JYukin'i eit hiitori- 
que , 6e contient i ’hiitoire des 
deux anciens Empereurs Yao 6c 
JYun J fucceiTeurs de Fohy , 6e des 
trois premières races qui ont ré
gné à la Chine. Ce livre a etc 
compofé par diiFerens auteurs  ̂
6e n’elt à proprement parler 
qu’un recueil hiitoriqne.

Le troiiiéme ( qu’oa
appelle auili quelquefois le fé
cond livre,) eitun recueil deVers 
6e d’Oùes compofées à la louan
ge des anciens Philofophes 6e des 
Héros célébrés dans les iiecles 
paiîèz. L ’uiage étoit autrefois, 
hi. il fubiiite encore, de faire des 
Vers 6e des Chanfons en honneur 
des Empereurs, lorfqu’ils mon-
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toient fur le throne. Toutes ces 
Pociies ctoient exadement re
recueillies, 6c le peuple aimoità 
les chanter. Mais ce meme peu
ple ayant gliiTe dans ces recueils 
des pièces apocryphes, mal com- 
pofées, 6c d’une doctrine dange- 
reufe. Confucius en fit la critique 
6c rejetta tout ce qui n’étoic 
point autentique. Les Chinois 
font beaucoup de cas de ce livre, 
6c leurs Docteurs en recomman
dent particulièrement lalednre.

Le quatrième Sivy  ̂eil le livre 
des Rits. Il traite des cérémonies 
qu’on doit obferver dans les fa- 
crifices qu’on fait au C iel, a la 
Terre , aux Efprits , aux Ancê
tres , dans les mariages, dans les
funérailles,6cc.J’auraifouventoc- 
caiion devons parler de ce livre.

Le cinquième Chaucheu, elf in
titulé lePrintems 6c l’Automne. 
Les Philofophes Chinois don
nent fouvent des titres fembla- 
blés à leurs ouvrages. Q̂ hij

’1!,
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Outre ces cinq Jivres, il y ei5 

^ quatre autres , qu’on appelle 
implement l e s  q u a t r e  l i v r e s  , C«- 
xji, qui ne font pas moins con iî- 
derez,&qui font partie des livres 
cla/fiques. On appelle les trois 
premiers , d e  C o n f u c i u s  y
parce qu’ils contiennent un re- 
cueil de pluiîeurs Sentences de 
ce Pniloiophe, qui ont été redi- 
gces par ion petit fils &; par fes 
difciples Le quatrième eil du
I uilolopheMenciusou Muntiiis,
( en Chinois Mumjhu ) qui vivoit 
cent ans apres Confucius. Ce li
vre renferme les Conferences 
qu’il eut avec les plus habiles 
gens de ion temps.

Ces quatre derniers Livres &  
les cinq premiers font compris 
fous un même nom Lotting , l i v r e s  

e t e r n e l s  y ^  font le fondemcntde 
la doarine des Lettrez Chinois. 
Je  reviens à mon iujet.

II y a de deux fortes d’examçns i
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îes uns qu’il faut abiolument fu- 
bir pour parvenir aux degrez ou 
pour les eonferver : les autres qui 
ne fervent que d’exercice.

Les Gouverneurs des grandes 
&: petites Villes , les Vieerois 8c  
autres Mandarins font de temps 
en temps ces examens appelles 
Kuon ftmg, comme qui diroit y 
voir en matière de littérature. Ils 
convoquent une aiTembléed’Etu- 
dians ou de Bacheliers, 8c leurs 
propofent des Sentences tirées 
des livres claffiques pour iujet de 
leurs compoiitions. Ils les exami
nent 8c font enfuke afficher par 
ordre les noms de ceux qui les 
ont fait félon le degréde bontéde 
l’ouvrage. C ’eft un honneur que 
d’être misdans lespremiers rangs».

Les Etudians ne peuvent aux 
premiers examens ie faire exa
miner que dans leur Hien , c’eili 
a-dire dans la Ville du troifiéme* 
ordre à laquelle ils font attachc^j,

Q.V
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T
à moins que par une faveur fpe- 
dale iis n’obdennent du Viceroi
ia permiffion d’etre examinez 
dans un autre H/en où il y a 
moins d’Etudians & de prcten- 
dans que dans le leur. C’eft ce 
que les Mandarins obtiennent 
aiicment pour leurs cnfans.

Cette Loy generale à encore 
quelques exceptions Quand nn 
homme veut acheter un degré 
de Bachelier, (  car à la C hine 
l ’argent fait faire auiîi des Doc
teurs) & lorfqu’ii eil: d un Hi^n 
où il y a pluiieursautres habiles 
Ecoliers , le Tyhiotsio , c’eil à- 
<lire Je Mandarin chef des exa
mens Je fait examiner dans un 
autre H ien  où il y a moins d’Etu- 
dianSjôe où il cilplus faciled’obtc- 
r>ir le degi éjSc en ce cas il eil; pour 
toujours arraché au H i e n  dans 
lequel il a été reçu Bachelier.

Cette tranflation d’un Hier» à 
nn .autre ,eil: une violence à la-
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quelle les perionnes interciîées 
s’oppofcnt autant qu’elles peu. 
vent. Y  celui qui vient fe taire 
examiner dans un Hien qui n’eft 
pas le fien , ne s’y prefente pas 
lans recevoir de la part des au. 
très Etudians quelques coups de 
poings d’ongles,les feules ar
mes dont les Chinois fçavent fe 
battre. Leur reiiilance vient de 
ce que dans chaque Ville le nom
bre eft réglé de ceux qui à cha- 
que examen doivent etre promus 
au degré de Bachelier 5 içavoir^ 
15. dans les plus grandes V illes, 
12. ou 8. dans les autres -, ainfi le 
nouveau venu fait tort à ceux qui 
afpirent à être du nombre qui eÎl 
déterminé pour le Hien auquel 
ils font attaches par lanaiiîance» 

Il y a quelques Villes qui ont 
cntr’elles une cfpece d’aifocia- 
tion , ôc ceux qui en font fe tont: 
examiner indifféremment dans 
toutes CCS Villes ailbciées : cela

■I'
il.r
•il
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íe fait de concert, & le droit eil
réciproque.

La coutume ell: encore que cha. 
qucafpirant ait un Bachelier qui 
en qualité de caution déclare 
dans les examens qu’il eil: du 
Mien où fe fait l’examen  ̂ qu’il 
eil fils dlionnctes gens , 5c qu’il 
n’eil en deuil ny de pere ny de 
mere , cardans ce dernier cas il 
ne peut être admis à l ’examen.

Pour parvenir au degré de Ba
chelier, il faut iubir trois exa-t 
mens. Le premier , où commii- 
nément tous ceux qui fc prefen- 
tent font admis , ie fait par le 
C/>ji Hien^ ( Gouverneur d’une 
Ville du troiiiéme ordre ) lequel 
donne les fujets des compoiî- 
tions, ôc les examine II choiiit 
un fort grand nombre de ceux, 
qui ont fubi ce premier examen 
6c envoyé leurs noms au Chifà 
( Gouverneur de la Ville du pre
mier ordre ) celui cy les fait paf. 
ier par un fécond examen , 6c
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Glioific les plus habiles 
troifiéme examen , lequel fe fait , 
par un grand Mandarin députe 
pour chaque Province, appelle 
Ty hio tao.

Ces trois examens fe font en 
trois ans. Le premier , dans le 
Hien même  ̂ les antres dans le 
l à  ou Ville du premier ordre. 
Le Ty hiotao parcourt deux fois 
en trois ans toutes les Villes dii 
premier ordre de la Province.! 
envoyé quelques jours aupara
vant fes ordres au Chifu y Gou
verneur de la Ville qu il veut vi- 
fiter,&  celui-cy les intime dans 
tous les iTien de fa dépendance. 
C ’ei! apres avoir re<̂ û ces ordres, 
que le Chifu &  les Chthten procè
dent aux deux examens prépara
toires dont je viens de parler.

Le dernier examen qui eft ce ** 
lui ou prefide le T  y hibtao , com
mence encre trois 6c quatre heu
res du matin. On lit d’abord le 
Catalogue de ceux qui font ad-

I
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i^is a i examen en prefence de 
pluiîeurs Mandarins iubalcerncs, 
<]ui en qualité de Magiitrars des 
grandes & petites Villes, recon- 
noiiFent ceux delenr Juriidiâ-ion 
qm doivent ctre examinez, afin 
qu’il n’y ait point de fraude. On 
propofe cnÎLiice les iujccs des 
compoildons cirez des livres claf- 
/îques.

Les Ecudians font tous dans la 
grande iâlle du Palais du Ty hià 
taè , ou s’ils font en trop grand 
nombre , ils s’aiTemblent dans un
iieuplus commode que choifit le
meme Mandarin. Sitôt qu’ils y 
dont renfermez, iis n’en peuvent
plus iorrir, ny avoir de conver- 
fation entr’eux jufqu’à ce que ' 
leurs compoficions foient ache
vées. Ils iont gardez par des 
Mandarins fubalternes & par des 
Soldats Tartares qui les examu 
lient en entrant , &  qui empê- 
client qu’ils n’introduifent fecre-

y
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tcrneiu quelque livre dont ils 
puiiTent î e iervir pour leur coin- 
poil don.

Si le grand nombre des Can. 
didacs empêche qu’on ne les puiC 
fe tous examiner dnns un jour -, 
i ’examen le faità piiificurs jours 
diifercns, 6c à chaque fois le Ty 
hio tao examine le titan que bon 
lui femblc.

Lorfque tous les Etudians ont 
fini leurs compofidons , 1e Tyhio 
tao les lit êc les donne a exami
ner à des Tcrviteurs lettiez qu il 
tient exprès à Tes g^ges. Il choi- 
fit enfuite ceux qui ont le mieux 
réiiiTi félon le nombre déterminé 
pour chaque Htev, Il a encore le 
droit d’en choifir vingt autres 
furnumerairesde difFerens Hien^ 
U. de les attacher au tù ĥ b ou 
Académie de la Ville du premier 
ordre.

J ’ai dit cy deiTus qu’il n y avoïc 
point d’Ecole publique a la Chi-

I
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ne ou 1 on pût aller étudier, cour- 
ine on fait en EuropCj néanmoins 
dans chaque Ville grande ou pe
tite,il y a des eipeces d’Acadé- 
mies où l’on s’exerce aux Belles 
Letties,&; il y a un ou deux Man- 
daiins Licentiez qui en font corn- 
JTie les Directeurs. C ’eil dans ces 
Académies qu’eit le Temple de 
Confucius. Chaque Bachelier a 
une relation abfolue, &eit atta
che à l’Académie ou College de 
ion ou à celle de la Ville 
du premier ordre, Fù , de la
quelle fon J~Î en releve.

Le Mandarin examinateur en
voyé les meilleures compofitions 
&  les noms de ceux qui les ont 
fait, au Gouverneur de la Ville 
du premier ordre, & celui cy fait 
ccrire tous ces noms. Le Ty hio 
tad appofe enfuite fon fceau à 
chaque nom en particulier , &  
les fait afficher au jour marqué 
dans la grande falls de l’Acade-
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\r:\Q,Fuhtb , appellee Minf^ h n  
tang^ falle de littérature, C ’e il en 
vertu de cette pub lication , que 
les Tunofeng pu Etuclians font dé
clarez Sieuchiiy ̂  on  Bacheliers.

Chacun a fon rang dans la lifte 
felon la bonté de fa compofition, 
ce qu’ils appellent Yèmtng^ Vl- 
ming , le premier 6c le iècond 
noin. Le premier de chaque Col
lege s’appelle Ganxcu , c’eft-a- 
dire le premier du Catalogne , 
titre  qui le rend recom m anda
ble par tout l ’Empire,

Le même jour les nouveaux 
Bacheliers vont rendre viiîte au 
Gouverneur de la  V ille  du pre
mier ordre avec Ehabit de Ba
chelier. Ils lui font les reveren
ces 6c les genuflexions ordinai
res. Le Gouverneur attache a 
leurs bonnets de certaines fleurs, 
ôc les félicité fur le degré qu’ils 
ont acquis.Cette ceremonie s’ap
pelle Chaohoa : ils vont enfuite au
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Temple de Cotifucius , $c font : 
devanc ion image le nombre de ' 
revercnces&de genuflexions,qui 
eftprefcritpar le Livre ĉs Rits. ] 

Ceux qui ne font pas leur fejour 
dans la Ville du premier ordre, 
ou ils ont été examinez & reçus : 
Bacheliers, s’en retournent dans i 
leur Mien ou leurs amis & leurs : 
parens les reçoivent au fon des 
Huttes de d’autres inftruments , 
avec des témoignages d’une ex
trême al legreife. Ils font obligez 
H-tôt qu’ils font arrivez de ren
dre v if te au Gouverneur & aux 
autres Mandarins de leur M/en , 
êc d aller dans leTemple deCon- 
fucius rendre grace à ce Philofo- 
phe deles avoir f  bien infpirez.

Tous les Bacheliers, exceptez 
ceux qui font cmerites, font obli
gez pour conferver leur degré de 
fubir tous les trois ans un nouvel 
examen femblable en toutes les 
circonitances à celui qu’ils ont
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tf fubi lorfqu’ils n’ctoient que Can-

didats
U Rem arquez , M oniienr , que
I pour être Bachelier on n’cftpas 

ri ob lige d ’etudier les cinq pre- 
miers Livres clailiqucs dont je 

î vous ai parlé , 6e qu’il fuiHc d étu
dier les Cuxu , à moins que l ’on 

s n’afpire aux degrez fuperieurs. 
s Deux jours avant l ’exarneii

qne l ’on fubit pour conferver le 
de^ré de B achelier , le Tyhiètao 

I va au f t ihio  ou tous les Bache
liers font aiTemblez. Là il tire au 

( fort le nom de trois d’entr’eux 
qui doivent expliquer trois palla.

’ ges des Cnxu à l ’ouverture du Li
vre : ce qui s’appelle ex
pliquer les livres. Il liten iu ite  es 
compofitions fur les fujets qu il a 
donné , 6e les fait exam iner par 
fes domeftiques lettrez , donnant 
pour ainfi dire les places, comme 

! on le pratique dans nosColleges. 
f 11 partage cous les Bacheliers en

' \2
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cie la premiere 
& de la fcconde font reputez ha
biles: ceux delatroiiîëm e, qui 
eic la PIU s n O m b re U fe ion t fen fez 
du commun. C ’cil uneefpecede 
deshonneur que d’être mis dans 
la quatrième & dans les deux 
dernieres claiTes ; néanmoins il 
n y a que ceux de la iîxicme qui 
perdent leur degré.

Le Tyhiotao è i  le Chifu mettent 
un nombre, i. 2. 3 .'d chaque 
nom pour marquer le rang qifil 
doit tenir dans les iix clafies. Les 
noms de ceux de la troiiiéme 
iontordinaireinentrenvoyez aux 
Prefeéès- de l’Academie Hio- 
k'.on  ̂qui les font infcrire in GUbo 
dans le Catalogue qu’on a cou. 
tume d’afficher.

Il y a en general trois claiTes de 
Bacheliers. La premiere eit de 
ceux qu’on appelle Puhn^Qw Un. 
feng^ lefquclsreçoiventdel’Em- 
pereur une gratification annuelle
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{ deqnck]iies ecus. Il y en a vingt 
[dans les Colleges des Villes du 
«premier ordre  ̂ 15. dans ceux des 
• grands & 8, dans ceux des 
: petites Villes. Ceux qui dans les 
I examens triennaux ont eu les 
] premieres places dans le Catalo- 
I gue , ont droit d’entrer dans la 
3 claflTe des Pulin , dès qu’il y a une 
j place vacante •, mais ils ne con- 
I iervent ce droit que d’un examen 

à un autre , en forte que fi dans 
l ’efpace de trois ans il ne vaque 
point de place , ils perdent leur 
.droit, à moins qu’ils n’ayent en» 
core la premiere place dans le 
nouvel examen. Les places va
quent par la mort des Bacheliers 
Pulin , ou par leur promotion à 
d’autres dignitez. Si dans 1 exa
men triennal le Bachelier Pulin 
a fait un ii mauvais ouvrage , 
qu’il ne mérité tout au plus que 
d’être inferit dans la quatrième 
ClaiTe. Il perd ce titre êc la peu-

IJ! I '
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iion qui y eft attachée. On le 
perd encore lorfqu’on eft en deuil 
de pere ou de mere : on ie refer
ve ieulement le droit d’y préten. 
dre dans Texamen fuivant.

La fécondé Claftè des Bache^ 
îiers eft celle des Ôhengpng, c’eft- 
à dire, de ceux qui ont efté ajoiu 
tez aux PuUn , ou Linfeng, Il y en 
a dans chaque Ville grande ou 
petite autant que de Pulin , 6c iis 
reçoivent anifi de l’Empereur 
quelque gratification annuelle. 
On entre dans cette ClaiTe de la 
même maniéré que dans la pre
cedente. Si par exemple dans les 
trois ans qui fuivent l ’examen, il 
vaque deux places de Pulm 6c 
deux de Chenfen  ̂  ̂ les deux Ba« 
cheliers qui auront les premieres 
places , après ceux qui font de 
la premiere claiîe , entreront 
dans la premiere claftè, 6c ceux 
qui viendront immédiatement 
après eux entreront dans la fé
condé claftè des Chenien ,̂J d
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LatroiriëmeClafle eft de ceux 

[ q u ’ o n  appelle tumo^ leiquelsfii-
■ rent encore ajoutez dans les exa- 
r mens aux d e u x  premieres claiTes, 
r afin qu’il y eût un plus grand 
. nombre deLettrez. Ceux- cy font 
1 fimplemenc Bacheliers, & ibnc 
î admis aux examens comme les 
i autres. On n’a égard pour ladi- 
l flnbution des places qu’a la bon- 
I té des compolitions , & nulle- 
1 ment à laclaiTe de laquelle ell:le 
; Bachelier.

Je  voudrois bien, Monfieur ,
I e n  demeurer là. Je  m’apper^ois 
, moi-même que ce détail eilen- 
! nuyetix , mais puifque j ’ay eu le 

courage de l’entamer, il faut que 
vous ayez celui de lire la fuite juf- 
qu’à la fin. Ce dilcours eft fee ,

■ j^cn conviens, 6c cette multitude 
d’examens répand dans la narra
tion une certaine confufion, qui 
la rend moins intereiTante , mais

' enfin cette digreflion eil ncceiTai-
■ i 1 I ;

I ;
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repour 1 intelligence des autres 
coutumes Chinoifes.

Outre les examens que Pon fiu 
bit pourctreBacheiier, il y en a 
Crois autres qui font célébrés • le 
premier dont j ’ai déjà parlé s’ap. 
pelle Sûyk:ih c’eft pour con- 
ferver le degré de Bachelier. Le 
fécond s’appelle c’ed: à-
dire, examen préparatoire pour 
etre admis a celui des licenciés j 
Je rroihéme s’appelle Khhû , ôc 
c eit celui qu’on iubit pour être 
licentié.

Il y a encore des Bacheliers 
qidon appelle Ememes Kuvgfeng, 
lefquels ne font plusioûmis aux 
examens triennaux. Les uns s’ap
pellent Sîtykung  ̂ & acqiiierrenc 
cette dignité par leur ancienne
té. Il faut pour la mériter avoir 
paiîé plufieurs années dans le 
Baccalaureat, 6c avoir toujours 
ehé inferit aux examens, dans la 
première ou fécondé claiTe. De

plus
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plus il faut au moins s'être pre- 
fente trois fois à l’examen appel
le Kbkià , que l’on fubit pour 
monterai! degré de licentié.

Il y a d'autres Ktmqfeng ou 
Emerites, qu’on appelle Tu Pan  ̂
kung. Ce font ceux qui dans l’exa- 
nien des licentiés ont fait des 
compüiitions , qui par leur bon
té ont le plus approché de celles, 
qu’ont fait ceux qui ont obtenu 
le degré de licentié. On les ajou
te au Catalogue , 6c ils font li- 
centiez honoraires. Ils peuvent 
comme les autres Bacheliers E- 
merites fe prefenter quand ils 
leur plaît aux examens des liceii- 
tiés, 6c en obtenir le degré.

lly  a une troiiiéme forte deBa- 
cheliersEmerites, appelieziVi- 
kuiïg  ̂ lefquels achètent ce Titre 
pour fe difpenfcr d’alîîfter aux 
examens triennaux.

Enfin les autres Emerites s*ap. 
pellent Gèr.kung  ̂PâkUng  ̂ 6c SL 

T  orne /. R.
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vênkung. Ce font des Titres que 
l’Empereur accorde de tems en 
tems au corps des Bacheliers. Le 
Tyhiotab après un examen félon 
la maniéré ordinaire les conféré 
aux plus habiles Bacheliers. Ces 
Emerites doivent aller à la Cour, 
&  étudier pendant trois ans dans 
le College Royal Kûs chükieii^ 
pour obtenir le droit- de poiTeder 
toutes fortes d’emplois , jnfqu’à 
celui de Gouverneur de Ville du 
premier ordre excluiivement.

Les Vieillards qui font anciens 
Bacheliers prefentent une R e
quête au Tyhio'jo, pour être dif- 
penfés des examens triennaux, ôc 
ils obtiennent facilement cette 
grâce, après un nouvel & dernier 
examen, où il juge de leur capa
cité.

Tous les Chinois, qui s’adon
nent aux lettres, témoignent un 
deiîr incroyable d’àvoir place 
dans l’examen des licenciés. Ne
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s’y pasprefenter ell une marque 
d ’ignorance j cependant de neuf 
ou dix mille Bacheliers , qui s’y 
prefentenc , il n y en a pas mille 
qui puiiTent eiperer avec quelque 
fondement d’obtenir le degré de 
licentié.

Cet examen fe fait une fois en 
trois ans dans chaque Métropo
le. L ’Empereur député pour exa
minateurs deux grands Manda
rins , dont le premier, qui eil; le 
Prefident de l’examen Chûkab , 
eft ordinairement tiré du Colle
ge R oyal, Hânlm , le fécond eft 
comme fon Lieutenant ou AiTef- 
fcur Fûkab, &  doit auffi être ver- 
fé dans les lettres.Ces deuxMan- 
darins ne peuvent être originai
res de la Province, pour laquelle 
ils font députez, &  c’eft une ré
glé qui s’obferve exademcnt 
dans tout l’Empire , qu’excepté 
les Mandarins de guerre , dont 
iajurifdidion ne s’étend que fur

R ij.



h

M ‘

3S8 V o y a g e ^
les milices,nul ne peut êtreMan- 
darin dans fa Province , afin d’ô̂  
ter aux Magiftrats l’occafion de 
favorifer leurs parents &  leurs 
amis au dépens de Péquité.

Secondement, ces Examina, 
ceurs ne peuvent entrer dans la 
Metropole que le premier jour 
de la 8. Lune, tems auquel l’exa. 
men efi: fixé quoiqu’ils loient 
Mandarins du premier ordre, ils 
ne font reçûs, ni vifitez qu’après 
que l’examen efl: achevé. Le V i
ceroy qui fait fa refidence dans 
la Metropole leur afiigne un Pa
lais , oil ils demeurent jufqu’au 
jour de l’examen fans avoir com
munication aveeperfonne.

On prend toutes ces prccau.
- dons, èc les autres que je rappor
terai cy-après, pour empecher 
que les examinateurs ne fe laif- 
ienc corrompre. Néanmoins 
quoique la peine de mort foit at
tachée à la tranfgrelîion de cettç
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lo i, les Chinois ont radreffè d’â  
cheter le degré de licencié, au
quel ils afpirent. Ils envoyent 
des p’cns hors de laP rovin ce, ôe 
même jufqu’àPekin,pour y trait- 
ter âvec les Exixniinâteurs, Itir- 
toutavec le premier s’il eft poiïï- 
ble. Us conviennent d’une cer
taine marque ou lettre, par la
quelle l’Examinateur pourra re
connoitre les compofitions de 
ceux à qui il a promis vendre le 
(Jegré. Il eft certain que iî ce fait 
eftoit dénoncé juridiquement , 
l ’Empereur feroit mourir le 
Mandarin coupable: mais ces dé
nonciations ne le font prefque 
jamais, 6c les Mandarins fupe- 
lieu rs, qui feuls auroient le pou
voir de les faire,ont fouvent part 
eux-mêmes a tout ce manege.

Le mois, le jour , l’heure, 8c 
generalement tout ce qui con
cerne l’examen des licentiez 
eft rede. Il fe fait à trois jours

R  iij
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differents .La premiere aiTem- 
blëe commence le 8.de la huitiè
me Lune après midy , & dure le 
relie du jour & toute la nuit. On 
y lit leCatalogLie de ceux qui ont 
fubi l examen préparatoire , 6c 
qui ont d roit de fe prefenter à ce
lui dont il s’agir.

Le neuvième au point du jour 
le Chùk.ib, ou premier Mandarin 
examinateur propofe les fenten- 
ces , Tymo, fur leiqiielles on doit 
s’exercer. Elles font gravées fur 
une planche, & l ’on en donne un 
exemplaire à chaque afpirant.

Cette aflemblèe finit le 10, au 
matin.

La fécondé aiîèmblée com
mence le II.  & on en fort le 13.

La troificme commence le 14* 
ôc finit le 16. Venons au détail.

Le lieu où fe fait l ’examen , 
s’appelle Kunq ŷvén  ̂ c’ell-à dire, 

où l'on choijir ceux qu'on doit 
frefentei k l'Empereur, C*eil un
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gra,ii(i Edifice dcftine a cet uiage, 
dans lequel il y a un grand nom • 
bre de petites cellules , qui ne 
peuvent contenir qu’un homme 
feul. Chaque alpirant a lafien- 
na.ElIes forment une longue gal- 
lerie , au bout de laquelle il y a 
quelques autres appartemcns^, 
dont le principal cd une granoe 
falle , oit le Viceroy ^
Séances , &c qu’on appetle Chy. 
kurqtjna: , chambre de fujîii e. Aux 
deux côrez de cette faile il y a 
dix chambres , cinq de chaque 
côté , qui deftiiiées a dix.
Chittlen de la Province,qui doi
vent examiner les premiers tou.
tes les compofitions.

Le Viceroy de la Province 
prefideàPevamen , en ce qui re
garde le bon ordre. Prefque tous 
les Mandarins delà Métropole y 
affiil:ent,8c y ont differentes fonc
tions. 11 y a aufli des Soldats Tar- 
tares, qui ont foin de veiller fur

K  iiij
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la conduite dcsBachelierSjquand 
ils font encrez dans ieurscellules, 
&  qui empêchent le defordre! 
On ferme enfiiite toutes les por
tes , êc on y appofe le fceau du 
Viceroy.

On ne porte point de Livre à 
l ’examen, & il faut que les Can- 
didats fçachent tout par cœur j 
ce qui s’obierve généralement 
dans tous les examens. On leur 
permet feulement de porter du 
thé , un petit fourneau & du 
charbon. L ’Empereur leur fait 
donner à fes frais tout ce qui éft 
necelTaire, comme les alimen^., 
le vin, &c. De plus on leur don. 
ne a chacun deux groiTesbougies 
de cire à la premiere aiTemblée, 
une à la fécondé êc deux â la troi- 
iiéme.

Les Bacheliers doivent avoir 
des habits fort iimples. Ils n’ont 
point de chaulTes, &  leurs fou- 
liers font faits de paille. Leur
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bonnet eft de fimple laine fans 
doublure Si fans oriiemens. Tou
tes ces precautions tendent à em
pêcher qu’ils ne cachent quel
ques Livres fous leurs habits.

On voit communément aux 
examens d’une Metropole 4 ou 5 
mille Bacheliers , ou même da- 
Tanta^e. Le nombre en ieroit en
core plus grand il les Tartares 

■ ne le diminuoient peu à peu par 
une politique donc il eil: aiie de 
deviner le principe Si le motif.

Quand les Bacheliers font af- 
femblez, on lit les noms de ceux 
qui ont droit d’aififter a 1 exa
men-, ce qui fe fait quatre fois, 
felon l’ordre des V illes, Si en 
prefcnce d’un ou de deux Man- 
darinsPrefèts ou Protecteurs des 
Academies de ces Villes. Ce font 
eux qui donnent les noms des 
Bacheliers , 6i qui doivent les re
connoitre. La premiere revue fe 
fait devant le Tvhiot^o chacun

R y
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repond chaŷ  me voicy.DeU tou« 
les Bacheliers paiîènc pardevanc 
les Chifu Gouverneurs des Villes 
dont ils dépendent. Chaque Chù 

ffi reconnoît ceux de fa Jurifdic- 
tion. Ils paiTent enfuite parde- 
vant le Puà/inz^ &: le Ganchacu , 
Tun Treforiergeneral delà Pro
vince , l’autre Intendant des af
faires criminelles. Enfin on fait 
la ledure du precedent Catalo
gue en prefence du Viceroy, qui 
donne à chaque Bachelier un ca
hier , Kiven , fur lequel il doit 
écrire fa compoiîton. Il y a fur 
chaque cahier un numéro , qui 
dé ligne la cellule qu’un chacun 
doit occuper.

Tous ces Préliminaires eilanc 
achevez le Chnk.io  ̂ou Mandarin 
député pour preiîder à cet exa
men , fait écrire le fujet des com- 
poiitions , &  en fait imprimer 
pluiîeurs exemplaires qu’on di- 
ftribueâtous les aipirans àlali*
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€cnce. C ’eft utie efpccc de piii- 
card fur lequel il y a cinq Sceaux 
appofez , ceux du Viceroy, du 
c h u k a b , du T ^ h iè ta b  , à x \ P iH h in -  

ôc à\xG anchacu,

Z e  T i t r e  du P la c a r d  efi en ces te ri 

m es,

Kamhy niên Fokien Hiang xy 
ty yc Châng, ty ul châng, 

ty fan châng.

C ’eft-â-dirc,

Examen pour entrer dans le d d J  

gré de Licentié, pour la Prov 
vince V .  g. de Fokien, l’an N. 

de l’Empereur Kamhy , 
pour la premiere,pour 

la fécondé ôc pour 
la troifiéme 

Aifemblée.

On donne les fujets des corn.̂  
pofidons en cet ordre. K  vj
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Le premier eft tiré du troiiîé-’ 
me Livre , Lnnyu, de ceux que 
j ’ai dit qui s’appelloienr fniipie- 
mentles4. Livres, Cttx». Le fé
cond fe prend du premier de ces 
4. Livres Tahiô , ou du fécond, 
Chungyunz ,̂ Le troifiéme fujet eft 
tiré du Livre du Philoiophe , 
Mungehu, ou Mencius.

Les autres fujets des compofî* 
tions font tirez des cinq Km^ ou 
Livres clafiiques dont je vous ay 
parié. Ainiî le Bachelier eftobii. 
gé de faire fept compofitions. ;

Lorfqu^elles font achevées, ùn 
les donne à tranferire a des Ecri
vains deftinez à cet office, afin 
ejuc les Examinateurs ne puiftent 
reconnoitre la main de leurs Au^ 
theurs. Les Bacheliers qui dans 
l ’examen d’épreuve , dont j ’ai 
parlé cy.devant, ont efté inferits 
dans la cinquième ClaiTe , font 
obligez par une eipece de puni
tion d’etre du nombre de ces co-
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piftes. On met à chaque placard, 
où les compofitionsionc écrites, 
une devife particulière qui fcrt à 
faire reconnoitre ceux qui les 
ont faites , loriqu’on procédé à 
la promotion des liceiitiez.

Une partie du placard fert de 
broüilloii, & l’autre fert à mettre 
au net la conyiofition. On y peut 
cependant effacer des lettres, en 
ajouter ou en retrancher, &.les 
plus prudens afferent de le faire, 
afin qffon ne croye pas que leur 
ouvrage étoit fait avant que 
d*entrerdans leurs cellules.

On diftribue les compofidons 
aux di:xChihien \̂\s les examinent,

de cent ils en choififfent une 
qu’ils envoycnt au Fukao^kcond  
Examinateur.Si celuü’approuve, 
il la renvoyé auC/?a4/,*è.,fi-non il 
en demande d’autres. Lorfquele 
Chukxb a approuvé une c'ompofi- 
tion , foil Autheur eft cenlé ca
pable d’être licentié... S’il veut
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favorifer quelqu’un il n’approii. 
ve rien jufqu à ce que la compo* 
fition de celui à qui il veut faire 
grace ne tombe entre fes mains. 
11 la peut reconnoitre à la mar
que donc il eft convenu avec lui.

Le Fnkjb & les autres peuvent 
auiîi faire quelque faveur, mais 
avec moins de facilité, parce 
qu’il faut neceiïairement que 
toutes les compoiîtions qu’il a 
approuvé paiîènc par les mains 
du C h î ik a o . qui peut les rejecter 
comme il le juge à propos, étant 
l’arbitre fans appel.

Les C h îh ie n  après avoir rejetté 
les mauvais ouvrages font affi
cher les noms de ceux qui les ont 
fait au haut d’uneTour élevée au 
milieu de la place publique. Ceux 
dont les noms font là affichez 
font exclus de la fécondé aiîem- 
bJée J &ceux qui dans la fécon
dé aiîemblëe ne réuiîîiTenc pas 
m ieux, font traitez de la même
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maniéré , enforce que le nom bre 
des Candidats va toujours en d i
m inuant.

La fécondé AiTemblée fe tient 
le II. de la huitième Lune après 
midy. Les Préliminaires font à 
peu près les mêmes que dans la 
premiere. On y fait auiîi fept 
compoficions. Le fujec de la pre» 
miere eft pris d’un Livre intitulé 
Irîicihk̂  wg , du refpeB envers les 
rens, ou d\in autre Livre appellé 
CheuJŷ  lequel traitte de pluiieurs 
ritsanciens de l’Empire-la fécon
dé eft à la louange del’Empereurj 
& on prend pourfujet quelqu’ac- 
tion principale de la vie. Les cinq 
autres compoEtions font plus 
courtes, & les fujets fe prennent 
dans un ouvrage en 5. volumes 
intitulé Tachin^liu 3 ce Livre eft 
comme un corps de droit cano
nique &: civil , dans lequel on 
trouve le reglement de ce qui 
concerne la Religion êc l’Etat.
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La troiiîéme AiTembléequi fié 

tient le 14. de la même Lune eft 
aiTez femblabie à la fécondé. 
C ’eil la derniere cpreuve.On n’y 
fait que cinq compoiicions fur 
cinq points d’hiiloite que le 
Chukao propofe comme il luy 
plaît.

Vers la fin de la huiticme Lune 
le Chukao determine un jour, au
quel il doit déclarer publique
ment les noms des Licentiez qui 
ont eflé élus. Toute la ceremo
nie confiite à afficher leurs noms 
au-deiTus de la Tour dont j ’ai dé
jà parié. Ceux qui dans la Lille 
ont les dix premieres places font 
cilimez les plus habiles. Les cinq 
premiers s’appellent Kingk^ey  ̂
c’efl-à-dire, les exceLlsnts\̂  les cinq 
autres Yaking du fécondrang.Toas 
les autres ont le titre deVvenki^ey 
chefs en matieie de littérature. Le 
Mandarin Chukao envoyé à l’Em - 
pereux k  Catalogue des nou-
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veaux Licenciez , comme pour 
lu i prefenter des gens capables 
de le fervir dans le gouverne
ment de rE tat,

O utre les Licenciez , onajoû . 
te dans le même Catalogue les 
noms des dix Bacheliers qui ont 
le mieux rëuiîi. Ils ont le titre de 
K u n g ftn g   ̂B i î c h d ie n  B m eriics   ̂ 6c 
on les appelle comme je l’ai dit ci- 
deiîus Tufankÿn<̂ , c'eft-à - dire,les 
furnumeraires ajoutez au C ata
logue des licenciez.
, Le V iceroy fait un fe ilin , au

quel il invite tous les nouveaux 
g rad u ez , lejourqu*on a affiché 
leurs noms , & il leur donne a 
chacun , de là  part de l ’Empe- 
r e u r , une taiTc d’argent , bi un 
bonnet, au haut duquel il y a une 
pomme de vermeiL

L a plupart de ceux quiont'affî- 
fté aux trois Affiemblces , ( s’ils 
font d’un lieu peu éloigné de la  
M etropole ) fe retirent d’abord
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ians attendre qu’on affiche les 
noms , aimant mieux retourner 
dans leurs Villes avec l’efpeian- 
ce de pouvoir être du nomlrre 
des Elus, qu’avec la certitude de 
n’avoir rien obtenu. Il y en a 
d’autres qui font mine de fortir 
de la Metropole,mais qui ne s’en 
éloignent pas , afin de pouvoir 
revenir promptement, ii on leur 
porte l ’agréable nouvelle qu’ils 
attendent. L ’efpoir de la recom- 
penfe fait qu’on s’empreiTe d’en 
porter la nouvelle, tant aux nou
veaux licentiez qu’aux Villes où 
ils font nez : les habitans de cha
que Ville s’intcreiÎant feniible- 
ment à la gloire de leurs conci
toyens.

Le Chuk^o 8c le Tukcio étant 
fortis du lieu de l'examen font 
vifitez en ceremonie par tous les 
Mandarins de la Metropole Les 
nouveaux licentiez vont auffi les 
remercier, 8c donnent ordinal
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rement 6. ecus ou piusau C/;«^«? 
qui partage cette retribution 
avccle7’a<̂/i'.

Tous les graduez conlervent 
une veneration iinguliere pour 
ceux qui ont concouru à leur 
promotion. Tclsiont les gouver
neurs des Jrîicn , d’oii iis'iont les 
chefs des Academies aulquelles 
ils font attachez, le Tyhi.tao^^c. 
Ils leur donnent le titre de Laocîi- 
owàQTciiaoiU , venerable ou 
venerable maijîre , ielon la dignité 

l ’excellence de leur charge. ■ 
Le degré de licentie donne le 

droit d entrer dans les charges 
publiques. Les graduez font d’a
bord Jrliakuon , Prefeiis des Colle~ 
ges, ou chihien gouverneurs des 
Villes du troifîéme ordre. Ils s’a- 
van<^ent enfuite à mefure qu’ils 
acquierrent de la pratique dans 
le maniment des affaires.

Les licentiez font obligez d’al
ler au moins la premiere fois a
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l ’examen des Dodeurs , qui fe 
fait à Pekin une fois tous les trois 
ans,&. après y avoir fait quelques 
compoiitions fur les matières qui 
regardent le gouvernement pu
blic , ils font reputez capables 
d’être Mandarins.

Quand un Licentié a obtenu 
la charge de Chihien il ne peut 
plus afpirer au Dodorat. C’eil 
pourquoi ils aiment mieux fou- 
ve iifn ’être que limples préfets 
d’Academie , quoique cet em
ploy foit fort inferieur à l’ autre.

Dans chaque Academie des 
Villes du premier ordre, &  dans 
les grands Hien ( car quoique les 
if/>»foient des Villes du troiiîé- 
me ordre, il y en a néanmoins 
qui ont une fort grande étendue) 
il y a deux Hiokuon èc dans les 
Hien moins confderables , il n*y 
en a qu’un. Dans qu:lques Villes 
du premier ordre il y en a trois, 
qui prefi.lent dans lesAiTemblé’̂  
des Bacheliers.

I !
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Tous ces prefeds fefontexa* 

miner tous les crois ans, &onleur 
donne dans le Catalogue un 
rang plus ou moins diilingué, fé
lon la bonté de leurs ouvrages. 
On entretient par ce moyen l’é
mulation Sc le defir de favoir par
mi les licenciez.

Les nouveaux ßc anciens licen
ciez , avant que d’aller à la Cour 
pour l’examen de D odeur, doi
vent venir à la Metropole ßc de
mander au Treforier General 
Puchim^ un certiiicac, en vertu 
duquel ils font admis à l’examen. 
Les graduez, Toit Bacheliers,foit 
licenciez n’ont point ces let-; 
très authentiques que nos Maî
tres èsarcs ôc nos Dodeurs ont 
en Europe. Le Puchînz^ leur 
doit auiïi donner au dépens du 
Trefor public quelque fomniç 
d’argent pour fournir aux frais 
de leur voyage. Q^ielqucfois , 
mais rarement il dilpenie de vç-
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nir en perfonne à la Métropole , 
ceux qui one quelques amis au
près de lui.

L ’examen de Dodeurfe fait a 
Pékin vers la iecondeLune, ôc 
il cfb fembîabie à celui des licen- 
tiez. On l’appelle Hocyxy, c’eÎl- 
â-dire, Examen de l’ÂÎÎèmblée 
generale des licentiez de coures 
les Provinces de l’Empire , lef- 
quels afpirenr au Dodorat. On y 
choiiît pour Dodeurs 150. licen
tiez ou plus ( car cela dépend de 
la volonté de l’Empereur ) celuy 
qui dans le Catalogue a la pre
miere place, s'aippèllQ Moeyyven 
le chef de l'A(Jemblée.

On divife les nouveaux Doc
teurs en trois claiTes, &  il n’y en 
a que trois dans la premiere. On 
en prefente fept à l’Empereur , 
qui les examine lui-même &  qui 
choiiît les trois plus habiles pour 
la premiere claile. Ils font cenfez 
dilciples de l’Empereur. Le pre-
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) îDier s’appelle Choan^yven  ̂le chef 
s des èUveS'̂  le fécond Tanhoà  ̂d'une 
\ feulefli ur  ̂ parce que le^premier a 
► deux fleurs à fon bonnet 6c que 
I le fécond n’en a qu’une j le croi- 
t: fléme Pan^yen , œU du Catalopic, 

Il arrive quelquefois, mais ce 
K cas efl: rare, que la meme perfon- 
' ne a la premiere place dans les 

examens des licentiez 6c des Do- 
deurs , dans celui que l’Empe
reur fait lui-même pour choiiîr 
les trois fujets dont je viens de 
parler. On lui donne le titre de 
fon yvèn , titre magnifique 6c le 
plus glorieux qu’un Chinois puif. 
ie recevoir en matière de littera* 
turc.

Outre ces trois Dodeurs qui 
compofent la premiere claiTe, on 
en choifit encore un certain 
nombre dans la fécondé pour re- 
flder dans le College royal Han- 
Un yven , 6c ils pofledent dans la 
fuite les plus grands Mandari
nats*.
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Les Choinois ont auiH des dc- 
grez militaires. Ceux qui les ob
tiennent ont le titre de F'ufcn  ̂ , 
^radue^en l'art militaire. Il y a des 
Bacheliers d’armes Vttfieüchay , 
qui font en auiîi grand nombre 
que ceux de lettres, mais ils font 
prefque tous Tartares ou fils de 
Tartares , &  ils ne font point di- 
vifez en pluiîeurs claiTes comme 
les Bacheliers de lettres.

Le Mandarin examinateur des 
Bacheliers d’armes donne ces 
degrez après un examen , dans 
lequel on exige plus d’adreiTe 
que de fciencc.

Éês Bacheliers qui afpirent au 
degré de licentiez d’armes fubif- 
fent pour y parvenir un autre 
examen quife fait tous les trois 
ans dans la Métropole , deux 
mois après celui des lettres, c’efl- 
à-dire, à la dixiéme Lune, Il n’y 
a que leViceroy & le Tyhibta0 qui 
prefident aux trois Ailèmblées. 
 ̂ Dans
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Dans la première on leur fait ti
rer des fléchés 3 dans la fécondé 
iis font voir leur adreiTe à mon
ter à cheval à courir dans une 
plaine voiiine de la Métropole , 
c]u’on appelle Kiaochang , plaine 
des exercices. Apre s ces deuxé- 
preuves ils entrent dans la iàlle 
de l’examen , oii le Mandarin 
examinateur leur propofe des 
thèmes fur des fiijets militaires. 
On affiche enfuite les noms de 
ceux qui ont le mieux rëuffi , de 
la même maniéré qu’on le prati
que dans l’examen des licentiez 
de lettres.

L ’examen des Docleurs d’ar»' 
mes fe fait à la Cour la même an
née que fe fait celui des Doileurs 
lettrez. En vertu des i r̂ades de 
licentié & de dodcur d’armes,on 
obtient des emplois militaires , 
qui répondent à ceux que lesLec- 
trez obtiennent par leurs de. 
grcz.

Tome /. S
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Pour finir enfin cour ce qui 
concerne les graduez , il me ieni- 
ble que l’initiCLirion de cous ces 
degrcz eil une politique très- 
prudence j car outre l’aiFedion 
naturelle que cous les Chinois 
ont pour leurs lettres , cet exer, 
cice continuel, ces examens fre- 
quens les tiennent en haleine , 
leur donne une noble émulation, 
les occupent pendant la meilleu
re partie de leur vie , & empê
chent que Tinaélion êcl’oifivecé 
ne les poufTent à exciter des 
brouilleries dans l’Etat.

Auiîi-tôc que l’âge leur permet 
de s’appliquer à l ’étude &; aux 
lettres , ils afpirenc au degré de 
Bachelier : fouvent ils ne l’ob* 
tiennent qu’après bien du travail 

de la peine , ôc après l ’avoir 
obtenu ils font occiüpez prefque 
toute leur vie aux examens pour 
pouvoir le conferver , ou pour 
parvenir aux degrez fuperieurs.
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Par ces grades ils s’avancent 
dans les charges , 6c joiiiiTent de 
certains privilèges qui les diffcin- 
guenc du peuple, &c qui leur doii^ 
nent des titres de noblelÎe , les 
Chinois n’en ayant point d’autre 
que celle-là.

Si les enfans des Mandarins 
ne iuivent pas les traces de leurs 
peres , en s’appliquant comme 
eux à l’étude des lettres 6c des 
loix , ils retombent ordinaire
ment dans l’etat populaire à la 
première ou fécondé génération. 
D ’ailleurs ces exercices fournii- 
fent à plufieurs les moyens de vi* 
vre. Ils fe font maiftres d’écoles, 
6c leur fdence leur fert de rem
part contre la pauvreté. Cepen
dant comme il y a de l’inconve- 
nient dans les meilleures chofes, 
cette grande application aux let
tres les rend moins propres à la 
guerre, éteint en eux cette hu
meur martiale qui naît avec ies

S ij
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peuples les plus barbares, & leur 
l'aie négliger les arts dont on pre
tend qu’ils avoient autrefois une 
connoiiTance plus parfaite.

Je  vais maintenant, Monfieur, 
vous donner une legere idée du 
Gouvernement de cet Empire.

Tous les Mandarins de quel
que tribunal qu’ils foient s’ap
pelle Quong fu , c’eft-à-dire , preß- 
dents : on y ajoute, pour les hono
rer davantage le titre de Laoilye  ̂
Jlfaitre ou Seigneur. Il ne faut pas 
que vous vous imaginiez que les 
Chinois appellent leurs magi- 
ilrats Mandarins , ç’eil un nom 
que les Europeans leur donnent 
à l ’imitation des Portugais, qui 
ne pouvant pronoi>cer le mot de 
Quongfu, felon l’accent Chinois, 
les appellerenc indifféremment, 
es Mandarinos à mandando.

Ily aiîxT ri >unaux principaux 
à la Chine. Le premier s’appelle 
li^ou , Tribunal des Magijîrats,
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C*eft ce tribunal qui regie toutes 
les affaires politiques de cet Em
pire : qui nomme aux magiftra- 
tures provinciales , aux gouver
nements des V illes, ôcc.

Le fécond s’appelle I-îotipou^^ 
prefide aux finances : ce tribunal 
nomme les lujets qui doivent al
ler percevoir les droits royaux 
dans les Provinces. Je  vous ai dé
jà parlé dans mes lettres prece
dentes d’un Mandarin nommé 
Jtioîipou J mais je ne fçai pourquoi 
on le nomme ainfi à Emoüy , car 
le nom de Houpou eft le nom du 
Tribunal , & non pas celui du 
Mandarin , dont l’employ eil: 
très-borné 6c ne dure qu’un an. 
Les Prefidens de ce tribunal font 
aufliT reforiers de l’Empire,6cont 
foin de payer les gages des Man
darins de guerre 6c des autres 
miniitrcs.

Le troifiéme s’appelle Lypou  ̂
tribunal des ries. Les Mandarins

Siij
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qui le compofent , ordonnent 
les fêtes publiques, ont l’inren- 
dance des Temples, règlent les 
ceremonies, reçoivent ies Am- 
baiTadeurs 6c tone repenie aux 
lettres des Rois j ( car i’Empe- 
rciir de la Chine croiroit déro
ger à fa dignité s’il répoiidoic 
lui-même aux lettres des autres 
Princes, )

Le quatrième s’appclle/'r;2p<7«  ̂
Tribunal militaire. C'cil celui 
qui prefide aux aixaircs de la 
guerre , 6c qui confère toutes les 
charges militaires.

L e  c in q u iè m e  s ’appclleCi??;?^/?//, 
Ce T r ib u n a l  a  la  iu r in te n d a n c e  
d es B d tim en s , des P a la is  , d es 
T  c m P1 e s, d e s F O r t e iLe s , cl e s P O n t s, 
d es  C h em in s  &  de la  M a r in e . L e  
i ix ic m e  s’a p p e lle  Heapou , T r i 
b u n a l des c r im e s . O n  y  ju g e  les  
C rim in e ls  e?T d e rn ie r  r c iio r t . O n  
y d é c e rn e  les p e in es d u e s ' a u x  
crimes, 6cc.
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Chaque Tribunal a un chef 

i âppelléC/i^wi’//!!', ôc ce chef a deux
collègues ou aiîeiTeurs, quand il 
prciide, nommez Chtlàn  ̂ l’un a 
droite, l’autre à gauche -, ce qui 
rciTcmblc allez à nos premiers 
PrefidcnTs des differentes cham-'
bres du Parlement.

Outre ces fix Tribunaux , il y 
en a un autre qui eil iuperieui , 
appelle le Tribunal cies ,
compofé de4 ou 6. Mandarins, 
qui font comme des Confeillers
d’Etat, lefquels veillent a la sû
reté de tout 1 Empire. Ils ont les 
entrées libres dans le Palais, & 
répondent comme il leur plaît 
aux Requeifes que les peuples
adreiTent à l’Empereur.
Il y a encore deuxautresManda- 

rins qui ne font attachez a aucun 
Tribunal, dont l’Office tout ho
norable qu’il eft me paroît ex
trêmement délicat. Le premier
s’appelle Chably , le fécond T

Siiij
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ly. Ce font des cenieurs qui one 
di oic de reprendre ies autres ma- 
giitrats de leurs fautes, de leur 
reprocher publiquement leurs 
injuilices, s’ils en commettent, 
6c meme de les dénoncer au cas 
que le peuple fe plaigne de quel
que exaâion injufte. Ils n’épar
gnent pas même l’Empereur, s’il 
entreprend de donner atteinte 
aux lüix fondamentales de l ’E 
tat.

Je  vous ai déjà parlé des Col- 
Iegesou Academies royales,fur- 
tout du premier appelle Hànlin^ 

yven^ lequel eft compofe de Do
reurs , qui quoiqu’ils ne fe mê
lent point d’affaires d’E ta té g a 
lent néanmoins en dignité les 
Mandarins les plus conlidcra- 
bies. Eeur employ eit d’ccrire les 
faites êc les annales de l ’Empe
reur regnant , de compoler ies 
Eivi es de D ro it, & de recueillir 
les Loix anciennes 6c nouvelles.
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C ’eft de ce College qu’on tire les 
Précepteurs des Rois ôc des Priil- 
ces de la famille royale , lesC<?- 
laos, ôc les autres Mandarins du 
premier rang, Ce ionteux enco
re qui aiîiftenc aux examens des 
Dodeurs, 6cc.

Après vous avoir parlé des 
Mandarins qui lefidentà Pékin 

à Nankin ( car ces deux Villes 
font deux Cours fouveraines ) je 
viens aux Mandarins Provin-
ciaux.

Chaque Province eif gouver
née par deux Mandarins nom 
mez Ptnhirtzà ^  N . Le 
premier a l ’intendance des affai
res civiles, & eil le treforier Pro
vincial.Le fécond cil juge des af
faires criminelles, ce qui a beau
coup de rapport à nos Charges 
de Lieutenant Civil ßc de Lieute
nant Criminel. Ils ont plufieurs 
collègues dont les noms mar
quent ks emplois.

S y
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Dans toutes lesVilles il y a des 

Gouverneurs. Ceux des Villes du 
premier ordre s’appellent 
ceux des Villes du iccond de troi! 
iîéme ordre s’appellent Chkeü ôc 
Children, J ’ai déjà parlé de cette 
diviiion des Villes en trois or." 
dres. Tous ces Gouverneurs ont 
i^uatre Lieutenants ou aiIeiTeurs, 
qui ont auili leurs noms particu. 
liers.

La Cour députe tous les ans 
dans chaqueProvince deuxMan- 
darins extraordinaires -, le pre
mier s’appelle rutam , de établit 
La demeure dans la Ville,ou dans 
le Château qui-lui plaît le plus. 
Son autorité efl; fort grande iur 
tous les autres Mandarins. Il 
veille à la sûreté des chemins, ôc 
il a la iurintendance des poàes 
de fa Province.

Le fécond nommé 
cil un Magiilratdéputé pour fai
te la viiite d’une Province. Il

I I
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prend connoiilänce de 1 iidmini- 
ilration delajaftice, &ilform e 
la Cour de la conduite de tous 
les Mandarins. Cet emploi le 
rend refpectable j il fe fait crain
dre, mais je doute qu’il fe faiTc 
aimer.

Dans toutes les Villes de com
merce il y a un Mandarin député 
par le Tribunal H o u p o u  , lequel 
perçoit les deniers royaux , &c.

La charge de Tito eft auiîî 
très-confiderable. 11 commande 
un corps de lo. mille hommes, 6c 
va de pair avec les premiersMan- 
darins de fa Province II a fes 
Lieutenants & les aiTciTeurs qui 
ont aufli leurs Titres 6c leurs
noms particuliers.

Les Bourgs, les Villages , les 
Châteaux ont aufli leurs Manda
rins -, en un mot de quelqu’em- 
ploi qu’un Chinois foit revêtu , il 
eft Mandarin. Dans le gouverne
ment civil, un juge de Village eft

S V J
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im Mandarin  ̂ dans!© militaire, 
un Lieutenanc, un Sergent d’in- 
fanterieeil un Mandarin. Leurs 
vetements ont des marques par
ticulières qui les diilinguenc du 
peuple , & ces marques font dii- 
rerentes ielon Ja difïercnce & la  
dignité de I emploi qu’ils exer
cent.

On ne peut trop admirer la 
iiibordination qu’il y a entre 
tous ces Adagidrats, ôc le reipeéè 
que le peuple leur porte. On ne 
5 attache point, comme on fait 
parmi nous , à rechercher leur 
origine- leur fcience 6c leur auto
rité font leurs titres de nobleiTe. 
Ils font eux-mêmes les arriiàns 
de lcur gloire , 6c ils n’en font 
point redevables à une longue 
fuite d’ayeux.

Les Magiilratiires ne font 
point héréditaires. Maislorfqu’.. 
un Mandarin a long- temps iervi,
1 Empereur accorde â les enfans-
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jufcju’a une certaine generation, 
le droit d’exercer toutes fortes 
d’emplois , à moins qu’ils ne le 
perdent par leur incapacité.

Un Mandarin n’exerce aucune 
charge telle qu’elle ioit , que 
pendant trois ans , à moins que 
l ’Empereur dans un cas extraor
dinaire n’en ordonne autrement, 
ou ne l’cleve à un oiiice plus di- 
ilingué dans une autreProvincej 
car il n’arrive preique jamais 
qu’un même Mandarin relie plus 
de trois ans dans la même Ville 
ou Province,de peur que les ami- 
tiez les liaifons qu’il y a con- 
tradé ne le rendent moins exad 
à adminiilrer la juilice , & n’al- 
terentles difpoficions où il doit 
être de fe montrer équitable en
vers tout le monde laiis accep
tion de perfonnes.

La Loy défend auiTi par la mê
me raifon aux Mandarins d’exer
cer aucune Magillrature dans la
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Ville ou dans la Province où ils 
four nez, mais elle le permet aux 
M.mdarins de guerre , afin que 
l ’amoLir de la patrie les excite à 
ia de fenil*.

On iait tous les trois ans à Pe
kin un examen general de la con
duite des MagiilratsProvinciaux»
On y pjie la moindre de leurs 
acdions , & on eil auiTi prompt à 
les punir, qu’exad à les recom- 
penîer. Les Juges examinateurs 
approfoiidiiîent les talens de 
chaque  ̂ Magiilrat , dehgnent 
ceux qu’on doit maintenir dans 
le maniement des affaires d’Etat, 
ceux qu on en doit éloigner,ceux 
qu’on doit punir,ceux qu’il faut 
clever , 6c l’Empereur confirme 
toutes leurs dcdiions.

Les Mandarins qui ont mal iifé 
de leur autorité,ou commis quel
que injiüfice éclatante dans le 
cours de leur M.igiilratnre ,font 
punis avec ieverite, ôc leurs noms
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font écrits dans une dpece d’Al- 
rn a n a c h, qu ’o n*n e m a n q U e j a m ais 
de publier après l’cxameh, afin 
que le peuple fâche la facisfadion 
qu’on donne à les plaintes.

Ceux qui ont vendu la Juilice, 
qui le iont lailÎez corrompre par 
l’interet, ou qni ont foule le peu
ple par des vexations injailes non 
feulement perdent leurs emplois, 
inais.encore ils font déchus pouc 
toujours du droit de prétendre à 
aucun Office public.

Ceux qui dans la punition des 
coupables ont infligé des peines 
trop feveres,ôc au delà des bor
nes prefcrites par les Loix , font 
réduits à l’érac populaire, privez 
de leurs emplois, àc des privileges 
qui y font attachez.

Les vieillards ôc ceux à qui la 
mauvaife fancé 6e les infirmitez 
ne permettent pas d agir avec 
toute la vigilance 6e la vivacité 
que leur Charge demande , ne
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percienj pas à k  vérité k s  mar
ques d iionneur &1es immunitcz 
de leur employ , mais on les dif- 
penie d en faire les fonclions.

Ceux qui par trop de précipi
tation , ou par ignorance , ont 
rendus des Arreils peu équita
bles , au lieu d’etre devez à des 
dignitez fuperietires auiquclles 
lis auroientpu prétendre s’ils s’é- 
toieiit conduit avec plus de mo
dération & de prudence , font 
pourvus d’emplois inferieurs à 
ceux qu’ils exerçoienc aupara
vant.

Enfin ceux qui dans leur domef 
tique vivent fans oeconomie, 
d une maniéré irreguliere, ou c]ui 
pour aiTouvir leurs paiTions des. 
Eonoient leur employ  ̂ en font 
privez pour toujours , & font ré- 
putez inhabiles au Gouverne
ment.

 ̂On connoît le rang & la digni- * 
te de tous les Mandarins à leur
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niiirche. Ceux du dernier Ordre 
vont à cheval avec peu de fuite. 
Ceux du premier èi iecondOrdre. 
fe font porter dans des chaifes 
découvertes par huit porteurs, 
les autres par quatre. Leurs chai
fes font entourées dedomeffciques 
qui portent de grands paraiîols, 
autant par oftcntation-, que pour 
garantir leurs maîtres des ar
deurs du foleil. Les premiers ne 
peuvent paroitreen public qu’a
vec beaucoup de pompe , àc en 
cortege nombreux de gens a pied 
&  à cheval.

Cette marche a quelque-chofc 
de lugubre, 6c le Mandarin eft 
toujours précédé de fe s fate lûtes 
vêtus de toile grife, 6c armez de 
fouets 6c de chaînes. Ils portent- 
auiTi des étendarts , des caifoiet- 
tes, 6c d’autres ornemens qui ca- 
raélerifcnt le Mandarin. Ces gar
des marchent deux à deux ,&  jet
tent tour à tour de longs cris.P lus
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ces cris font forts 6c longs , plus 
ce Mandarin eil refpWdcabJe 
Deux de ces fatellites ont en 
main un inftrument d^airain fait 
en forme de chaudron, fur lequel 
1 s nappent, &ce fon jointà leurs 
yoix enrouées , avertit le peupî« 
d e ^  retirer, 6c de laiiîer libre le 
pailage de la rue.
Lorfqu’un Mandarin en rencon

tre un autre qui lui eft fiiperieur 
en dignité, s’il ne peut retourner 
en arriéré ny éviter fa rencontre, 
il deicend de fa chaiie ; tous fes 
gardes mettent à terre les mar. 
q«es de leur jurifdiéUon, 6c fe 
tiennent debout les bras croiiez 
jufqu’à ce que 1 autre Mandarin 
joit forti de la rue. Si les deux 
Mandarins font égaux en digni
té , ils s’arrêtent l ’un 6c l’autre , 
&  s envoyent complimenter. 
Chacun veut ceder le pas à l ’atu 
tre 6c ne le cede point , ii la
rue ne leur permet pas de paiîer
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en même temps, ils mettent pied 
à terre, 6c fe font de nouveaux 
complimens, tandis que leur cor- 
teŝ e défile j chacun rejoint eniui- 
te ion équipage.  ̂ ^

Le cérémonial eil regie cans 
leurs vifites. Si un fuperieur viute 
un inferieur, il luienvoye luielet- 
tre écrite dans un cahier de pa
pier bleu. Si le rang cil égal, celui 
qui vifite fe iert de papier louge 
femé de legeres reuilles d’or. 
Leurs vifites iont toujours piecc«» 
dées par cette lettre qui explique 
les qualitez de celui qui rend la 
vifite , & les motifs qui la lui font 
rendre. N ’eil-il pas vrai, Mon- 
fieur , ciu’il y auroit moins d im
portuns en France , fi l’on y pra- 
tiquoit de fcmblables cérémo.» 
nies.

Tous les Mandarins ont un 
fceau annexé à la Charge qu ils 
exercent-  ̂s’ils Je perdent ils cc'iu- 
rent nique de perdre leur emploi
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d étrepunispeiir-êtreencoreplus
ftveremenc. Le R. P. Laureaty 
me raconta à ce fujec un événe
ment aiTez particulier dont il 
avoit etc témoin. Un Mandarin 
de Merreayant eu plufieurs cTé- 
meJez avec un Mandarin de juf. 
tice, lui fit dérober fon Iceau. Ce. 
iui-ci qui n’ignoroit pas les confie- ' 
quenccs de cette perte , &  qui 
ioupçonna auffi-tôt l’auteur de ce 
v o l, ula de ce ftratagême. Il mit
le feu dans fion Palais, &  l ’incen
die ayant attiré tous les Manda- 
rins , qui nans ces occafions font
obligez d’accourir ôc de donner
leurs ordres pour prévenir le pro
grès de l’cmbrafiement, fion enne
mi y vint aulîi par politique & par 
oevoir. Alors le Mandarin con. 
trefaifiantl’homme éperdu, fiortit 
de la maiion tenant en main une 
boëte femblableà celle qui ren- 
lermoit auparavant le ficcau ; pre- 
nez, dit-il au Mandarin de gucr-



a u T o u r DU M o n d e . 42.9
rc , le fceau que j’ai re^û de l’Em
pereur,gardez-le candis que j’irai 
prévenir les iuires de cet embra- 
iement. Tous les aiîîftans furenî̂  ̂
témoins de ces paroles, enforce 
que le feu érant éteint,le Manda- 
rinde cruerre fut obliiié de refti- 
tuer a l’autre le fceau qu’il lui 
avoir volé. Perfonne ne l’auroit 
cru , s’il avoir ofé dire que la boë- 
te étoit vuidc lorfqu’il l’avoit re
çue.

Les Mandarins ne peuvent pu» 
nirles criminels que lelon les loix 
écrites dans le livre des Hits. On 
punilesCliinois en cinq maniérés 
differentes felon les differens cri
mes qu’ils ont commis.

Premièrement, on fouette le 
criminel, donc la faute eft legerc, 
avec des verges, pour le corriger, 
dit la Loi ,& pour luiinfpirer une 
confuiion fakitaire. Il ne reçoit 
jamais rpoins de dix coups, de ja- 
maisplus de foixante,
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Secondement, lorfque le crime 

eil plus grave, on le frappe fur les 
fefies avec un bacon , dc on ne lui 
donne jamais moins de foixante 
coups, & jamais plus de cent. Les 
Mandarins ièroient punis eux- 
mêmes s’ils excedoienc les peines 
preferitespar la Loi.,
_ Au lieu de ces deux châtimens 
qui iont aujourd’hui moins en 
uiâge qu’ils n’ëcoienc autrefois 
on le 1ère communément d’une 
canne de bois de banbûuc , qu’on 
taille de manière que fon excré- 
mij:é eil concave , èc reiiemble 
( permettez-moi la comparaifon ) 
à Linecuillierà pot. Or cette pu
nition le divife en cinq degrez 3 le 
premier eil de cinquante coups, 
ie fécond de foixante, &c ainii des 
autres juiqu’à quatre- vingt-di^ 

Troiiiememenc, on condamne 
les criminels aux Galeres ou ils 
relient au moins pendant un an j 
mais cette punition n’excede ja-
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mais le terme de crois ans, & elle 
a fes degrez ielon la qualité du 
crime. Avant que le criminel ioic 
charge de les chaînes,on lui don
ne la"baitonnade , èc le nombre 
des coups dépend du nombre des 
mois &. des années de iérvitude 
aui'quelles il eft condamné. S’il 
reft pour un an, il reçoit l'oixance 
coups, fl c’eft pour un an ôc demi, 
ioixante &c dix, &c.

Quatrièmement , on exile im 
criminel à 100. à 150. 6c à 300. 
lieues tout au plus, 6c avant que 
de partir pour le lieu de ion exil, 
pn lui donne la baftonnade. Le 
nombre des coups dépend enco* 
re de l’éloignement du lieu de ion 
exil. Au relie le temps ell limité 
& on ne condamne jamais per- 
ionne à un banniiiernent perpe- 
tueh

Le cinquième 6c dernier fupli. 
ce ell la mort donc on punit les 
criminels en deux manières, ou

I
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en leur coupant la tête , ou en les 
étranglant ; ce dernier genre de 
mort leur paroît plus ddux 6c 
moins infâme.

Qiiand quelqu’un a commis des 
crimes atroces, comme un parri
cide ou quelque forfait fembla- 
ble , on lui déchiqueté la peau 
avec des tenailles ,ou on l’ccor- 
che  ̂mais comme ces crimes font 
rares, les fuplices le font auiîi, de 
ils ne font point compris dans le 
nombre des cinq punitions ordi
naires appellees

Lorfque le crime eft d’une na
ture à être puni fur le champ, 
on donne la mort au criminel 
fins aucun délai : mais dans la 
punition des crimes ordinaires 
qui méritent la mort, il faut que 
le Tribunal iiiperieiir de Pekin 
confirme la Sentence rendue 
contre le criminel. Les Manda
rins Provinciaux inftruifent le 
procez & enrenvoyent l’examen

aux

Lr

 ̂ .
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lHux Preiidcns duTribunal du cri- 
rnie. Après qrie ceux-cy ont con- 
r lirnié la Sentence, ils la font fouf- 
:crire à iTinpereur , & la ren- 
\ voyent aux lug-es des lieux. Il ar- 
:Tive prclque toujours que cette 
> Cour Souveraine , par un motif 
b de douceur & de compaiîîon, dif- 
ifere jufqu’à Tautomne la confîr- 
imation de toutes les Sentences  ̂
Z afin que ^execution s’en faile 
j dans cette faifon où la vigueur 
1 naturelle cft en quelque forte af- 
i foiblie,6c où les criminels fentenc 
1 moins l’horreur de leur fort. Les 
V voleurs publics, les aiTaiîins font 
P quelquefois mis à mort parla po- 
ri pulace qui les lapide , fans vou- 
J loir attendre la formalite d’un ju- 
g cernent, 6c les Magiftrats fouA 
i frent cet excès non-feulement 
:\ fans le punir, mais encore avec 
( P lai il r.

On punit un floux convaincu 
de larcin pour la ièconce lois, en

T ffz n iz  / .  T
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lui imprimant lut le bras mid 
avec un fer chaud, deux marques 
ou caradercs qui dcfignent le cri
me 6c la r^echûte. S'il eft pris une 
troifiéme fois, on lui imprime les 
mêmes caraderes fur le vifage. 
La quatrième fois, il eft ccndamw 
SIC aux Galeres.

Lbrfqu’un Chinois eft arrêté 
pour une fayte legere ,il fe fouf. 
trait à la punition moyennant 
une fomme d’argent dont il don
ne une partie au Mandarin  ̂ 6c 
l ’autre partie à un Chinois qui 
ie foumet à recevoir les coups de 
baton fur les feiTes en fa place. 
Néanmoins les Loix font direde- 
ment contraires a cet u fage,le
quel en effet ne fe pratique gue- 
res que dans les Villages 6c au
tres petits endroits. Jugez par 
cette circonftancc de l’avarice 6c 
de la cupidité de la populaceChi- 
noife. Il n’y a point d’emploi fi 
vil qu’il füit, qu’ils n’embraffent
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ponr-sa'iner la valeur d’un fol.Ils 
s’aiîcmbloienc pour contempler 
110s barres d’argent 3 la furprife 
:èc l’envie éroicnr peintes fur leurs 
viiages, &  ils temoignoient leur 
admiration par un mouvement 
de niaclioire tout- à Tait plaifant:.

Si les Mandarins fubaltcrnes 
d’une Ville refufent de rendre 
juilice ., on va frapper fur le tara- 
boui* du Mandarin fuperieur»*Ce 
tambour eft placé dans une peti
te tour bâtie dans la cour de fors, 
palais. Il doit alors donner au
dience , foit de jour, foit de nuit, 
&  écouter les plaintes de ceux 
ijui ont recours à lui.

Je  paiTefous filence, Monueur,, 
pluiieurs autres choies qui con
cernent les Mandarins. Je  crois 
ne devoir pas entrer dans un plus 
long détail. Ayez la bonté de 
vous fouvetiir que ce n’ei]: qu’une 
lettre que je vous écris, êc non 
pas une hiiloire. Av>int que de

T i j
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nir ,jc  vous dirai deux mors de 
l*£mpereur qui reo-ne aujourd’liri 
à la Chine.

Ce Prince s’appelle Ka?nhi\i{ 
eft Tartare & petit-fils de ce’ui 
qui conquit la Chine. Il y a en
viron cinquante ans qu’il régné

il eft âgé de foixante & trois 
ans. Sa taille eft haute, 6c fa com
plexion vigourcuiê. l ia  levifage 
long*, l ’air iévere, 6c le regard fu- 
perbe. Le defîr de fçavoir 6c d’ap- 
p rendre les fciences 6c les arts qui 
n His font propres, lui fait tolérer 
i -* fejour de nos Millionnaires, 6c 
LétabliiTemenc d’une religion c« 
trangere days fon Empire 5 mais 
il n’a aucune difpoiîtion à l’em- 
braiTer. Il eft intérieurement con
vaincu qu’il y a une divinité,mais 
il eft extérieurement livré à tou. 
tes les fapcrftitions de laSecle des 
Bonzes. Les difputes qui régnent 
depuis fl longtemps entre lesMif- 
/iGiinaires, l ’amour qu’il a pour

F-
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les cérémonies que qnelques-uns 
d’entr’eux veulent preicrire, lui 
P'âroiiîent des raiions fuffifantes 
pour ne fe point declarer en fa
veur du Chriilianifme.

Ce Prince a tout l’orgueil Si le 
faile des Princes Afiatiques. Sa 
vanité ne peut fouifrir que dans 
les Cartes géographiques on ne 
mette g*s ionEmpire dans le cen
tre du monde quoique par les 
converfations frequentes qu’il a 
eu avec nos Millionnaires les plus 
habiles,il ioit convaincu que Tes 
Etats ne font non feulement pas 
lituez dans le centre du monde, 
comme tous fes predecciïeurs 
l ’ont prétendu,mais encore qu’ils 
ne font qu’une trés^petite partie 
de ce monde. Il s’obftine par un 
trait de politique, où l’orgueil a 
beaucoup de part, à vouloir que  ̂
d a n s  les Cartes qu’on dreiTe par 
fon ordre , on mette la Chine 6c 
les Etats qui en dépendent au

T i i j
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ccnrie du monde. Il fallut mê
me autrefois que le PereMachieu 
P.icci dans la Carre Chinoife du 
monde qu’il dreiiaà Pékin, ren
versât l ’ordre pour plaire à l ’Em.’
|>ereui;,.& pour ie eonformcr à iès 
idées.

Il y a quelques années qu’un 
Négociant Anglois apporta à 
Canton deux Globes X ’un ter- 
reilre , Paurre celefte, dont l’ou- 
V J âge & la beaiite ne iè pou voient 
allez priier. Un Aîandarin en 
donna avis à l ’Empereiir , & ce 
Prince toujours curieux de pa
reilles nouveautez' ordonna, 
qu’on les lui envoyât à Pékin. I l 
en admira^! ouvrage, ôcEt expli
quer 6c même tranferire en Chi
nois les noms des Royaumes de 
des yüies principales. Mais après 
avoir examiné attentivement la 
Etuation de tous les pays  ̂ de rê J 
marejue que le lien n’étoit pas 
Etué où il vouiok qu’il le fu t ,i l
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r parut peu content. Ses Eunuques 
; nui font fes favoris Sc fes confi- 
i dens blâmèrent beaucoup 1 ar- 
I tifan des Globes, ou par igno- 
t rance,ou pour faire
I rEm pereur,enfortequ.l cor».

manda d’un air chagrin qu on les
ôtât de fa prefence.

Il eft ami des arts, fur tout de 
ceux qui font inconnus aux Chi
nois. S’il voit quelqu’ouvrage 
nouveau d’Europe , il 
fecretcment à fes ouvriers de le 
tontrefaire , &  le montrant en- 
fuite à nos Miffionnaires commff 
une produaion du genieChinois,. 
il leur demande avec beaucoup’ 
de fang froid , fi en Europe on 
fait de ces memes ouvrages : il
ne fcauroit fouffrir qu’on foit plus
habile &c plus adroit ailleurs, 8c il 
cherche à fe tromper foi-meme 
pour mieux tromper les autres.
^ Sa curiofité n’a point de bor
nes, èi il veut fsavoir )ufqu au«

T 111),
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, jour il voit-
effe '̂^7 ''''“  P "" ’’ leseffets du v.n, H ordonna à un
^andann qui avoir la réputation
i une tete forte , de boire avec
- 1. On apporta des vins d’Euro.’

F > ru rfo u td e s  Iffus Canaries;
e<-nt les Gouverneurs des Villes
 ̂ antiines ont loin de fournir fa 

table^ penoant toute l'année. Il 
- - vi s enyvra. Cette yvreiîê 

I ayant plongé dans un profond 
oi..meil , le Mandarin le retira 

dans 1 antichambre des Eunu- 
«jues, & leur dit : „  Qi,g l’Empe- 
«reur ctoit yvre ; qu’il étoit à
’ ’ I “ ’*! ne contrac'Iâc. 
„  1 habitude de boire du vin avec 
”  = “lue cette liqueur airri-'
„ro it encore fon humeur natu-
”  ''iolente.S: que dans
„  <011 yvreffe il ne pardonneroic 
5,pas a fesplus chers favoris.C’eft 

pourquoi, ajoûta-il ,pour pré-
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venir les fuites fâcheufes qui 
pourroient naître de cette fa- ‘ ‘ 
taie habitude , il faut que vous 
me chargiez de chaines, & que 
vous m’envoyiez dans un ca. 
chotjComme fi SaMajeilé avoit'^ 
ordonné de me faire mourir : 
laiiTez-moi le foin du refte 

Les Eunuques que leur propre 
intereft follicitoit à fuivre ce con- 
feil , firent lier èc conduire le 
L4andarin dans la prifon du Pa
lais. L ’Empereur fe réveilla quel
que- temps après, ôefurpris de fe 
voir feu l,il appella le Chef des 
Eunuques, & demanda ou etoit 
le Mandarin. L ’Eunuque répon
dit , qu’ayant eu le malheur de 
déplaire à Sa Majefté , on Pavoic 
conduit par fon ordre dans la 
prifon oil il devoir être mis L 
mort. L ’Empereur rêva long
temps , &  commanda qu’on fit 
venir le Mandarin en fa prefen- 
ce.. Il vint chargé de fes chainesj,,

T  V
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&  le proilerna aux pieds de J’Ems- 
pereur comme un criminel qui 
accend I arred: delôniiipIice.Qui 
t’a mis en cet é ta t, lui dit-il, &  
d ou viennent ces chaînes ? Qiiel 
crime as tu commis? Moncrime^ 
je l ’ignore, Sire, lui répondit le ’ 
Mandarin, je fçii ieiilemenc que 
Votre Majeile a commandé 
qu on me traitât ée la forte, Sc 
j attendois la mort , lorfqu’oii 
ni a tire du cacliot. L ’Empereur 
rêva encore • il parut furpris 6c 
interdit. Enfin attribuantauxfu» 
mees du vin une violence dont iL. 
n àvoit aucun fouvenir ,il fit dé- 
lier le prétendu coupable, &  lê  
S'envoya.Depuis cette avanture^ 
on a remarque qu’il a toujours.* 
€vité les excez du vin. Le zele 
&  la prudence du Mandarin me 
paroiireiit d’autant plus louables, 
qu’il eil rare de trouver des cour., 
îxians qui,ne.flattent pas les pail 
fions de. leurs maîtres. De plus y.
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ce qui n’avoir été qu’une feinte , 
pouvoir devenir une vente , k 
PEmpereur s’étoit apper^u de ce 
faee mais dangereux ftratagem e.

Une hiilo ire rappelle le louvc- 
nir d ’une autre. Le P .L au rea ty  
nous parlant de l’avarice de ce 
P rince , dous raconta que le pro
m enant il y  a cpuelques années 
-dans un parc de la V ille  de Nan
k in  il appella un M andarin de la, 
fuite , J e  plus riche homme de' 
FEmpire ,,6clui ordonna de pren
dre la  bride d’une bounque lu r 
laquelle  il m on ta , 6c de le con.-
duire autour du parc. Le M an^ 
darin  obéit , 6c reçut un taeh 
pour récompenfe. L'Empereur 
voulut à foil tour lui procurer le 
même divertilÎement. Il s’enex- 
eufa envain , il lui fa llu t obéir 6c 
foulFrir que fon Prince devint Ion 
m ride,. C ette bilarre promenade 
étan t ach evée , combien de lois 
lu i. die l ’Empereiir , lu isqe plus-

X vj.)
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grand l^pîus puiiTant que toi ? L f  
Mandarin fe proilernant d fes- 
picds, lui dit qu il n y avoir au
cune comparaifon à faire. Eh 
bien, repartit l ’Empereur , j ’en 
veux faire une :je luis vingt mille 
fois plus grand que toi  ̂p"aye ma 
peine à proportion de ce que j ’ai 
paye la tienne.Le Mandarin paya 
vingt mille tacls ( cent mille Uvui) 
èc ie félicita encore intérieure
ment ae la niodeftie de fon maî
tre.

L ’Empereur n’a point encore 
dcfigné de fucceiTeur à l’Empire j 
il a autant d’enfans que d’années, 
Sde nombre de fes femmes égale 

celui des concubines de 
Salomon , dont parle l’Ecriture.

Vous entretiendrai-je encore, 
MonEcur, de nos affaires parti
culières? Nous nous étions ima
ginez qu’il nous feroit plus facile 
â Emouy, qu’en aucun autre Port 
de la Chine , de tirer les foyes

.-..1
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crues de N an k in , a caufe de lu 
commodité des rivieres : nean
moins nous ne les recevrons que 
par la  voye de Canton , encore 
aurons nous le rebut des autres 
vaificaux -, ainfi je doute que nous 
puiffions partir dans le mois de 
Pecem bre : nous ferons trop heu^ 
reux fl nous n’hyvcrnons point
danscePort^  ^

Le T ito  partit ces jours pailez 
pour faire la  viilte de 1 Ifle d E- 
mouy Sc des autres lües qui en 
relevent. Il annonça fon depart 
pendant trois jours par des falvcs 
continuelles d a r t il le r ie , 6c par 
des feux d’artifice qu il fit tirer 
dans le Château; Nous allâmes 
lui fouhaiter un heureux voyage 

le prier de donner fes ordres 
pour notre fureté pendant fon 
ib fence. î l  nous fit prefenter ou- 
rre le T hé , toutes fortes de con
fitures nous eûmes le fpeda- 
d e  d ’une Comedie moins en -
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nuieufe que celles où nous avions 
alFiî ë cy-devanc. Il partie â huit 
heures du foir.- Toute la Ville 
ctoit iliuminéc. Les vaiiTeaux s’e- 
toienr rangez en ligne, depuis  ̂
renfoncement du Port jufqu’i  
PemboLicliure de la baye, & cet
te ligne avoit deux lieuesde lon
gueur. Ils ctoient illuminez avec 
beaucoup d’art &: de ii me trie, SC 
iis formoient uir très-beau fpe- 
ëlacle. Les iîx Jonques Chinoifes 
qui dévoient accompagner ce 
Mandarin étoient ornées de ban- 
derolles 6c d’é ten dart s de diver- 
iès couleurs, & armées de dix pie
ces de canon. Sitôt qu’elles eu* 
rent mis à la voile,.on entendit-’ 
un carillon il étrange, de canons- 
&  de baffins d’àirain, que rien ài
mon avis neipeut y être compa
ré.

Lorique les vaiiTeaux Chinois, 
veulent rendre le falut , un ma
telot fe place-fur l ’endroit k  plus
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i ^levé de. la poupe, 6c frappe fur 
} mi baiTin d’airain à quatre ou cinq- 
i neprifes jufqu’à ce qu’on lui ait re- 
[ pondu de la parc du vaiiTeau qu il 
[ falue. linaginez- vous donc,Mon- 

fieur , le bruit 6cic charivari quê  
doivent faire ilx ou fept cens vaii- 
feaux 6c barques- qui en faluenc 
un feul,6c qui joignent le bruit de 
l’artillerie au fon aigu 6c périmant
de ces balTins d’airain,- . , 

Notre vaiiTeau falua le Tito de 
•onze coups de canon.Tout lePort 
ëtoiten feu.. Ces falves d artille
rie ne difeontinuerenf point )ul-
«u’A ce que le Tito fut lorti de 
baye,où i l  refta plus de deux heu- 
res à contempler le s  illumina- 
tions 6c les f e u x  d’artifice , que- 
les Chinois faifoient tirer fur la 
cime des montagnes de ITÜe de
Golomfou. .

Les Chinois toùjours opiniatres=̂  
dans leur haine, voulurent 
profiter de l’abfence du Tito , H t

• U
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iie 1 embarras ou nous mettoic iât 
carenne de notre vaiiîcau-. Nous 
crions en petit nombre dans no-* 
tremaiion, quatre ou cinq paiTa- 
g.crs avec quelques domeiliques,. 
i-es io.da ts d’un petit Mandarin, 

pour notre malheur étoit no
tre voi fin , vinrent fiiivis d’une 
roule de peuple nous infiilter 6c 
iornier une efpece de fieĉ e* de- 
vant notre porte. Nous ioutin- 
ines leurs eiForts autant que notre* 
petit nombre put nous le per- 
Jnettre3 î os fabres les écartoienr^, 
mais ils ne nous mettoient point 
a couvert d’une grêle de pierres 
qui tomboit fur nous , lorfque 
nous étions obligez de les repouC 
xer lufiques dans la rue. Le perfide 
Mandarin au lieu d’apporter re- 
mede àcedefordre .regardoitde 
oin avec une joie malignele com

bat & les combattans.Nous épar
gnions les Chinois, dans la crain»- 
te-que ieurfang répandu ne uous>

! n
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attirât quelques malheurs. Ce- 
penclant ils avoieiit redouble 
leurs efforts -, le nombre de nos 
ennemis croiflfoit de plus en plus,
6c ne pouvoient plus reiifter a la
violence de cette multitude de 
peuples , nous étions refolus a 
nous fervir de nos avantages 6ca 
faire feu fur eux -, lorfque le Man-’ 
darîu Houpou ayant été averti 
par notre interprete de ce qui fe 
paifoit, envoya Ton fils Ôc fes gar
des â notre fecours.La retiaite du 
nos ennemis fut prompte, 6c le ~ 
nom de Jioupou fut plus fort 6c 
plus puilÎant que nos armes.Nous 
n’avons pu f^avoir encore le mo
tif qui les avoir engagez a cette
entreprife. , -

Les Mandarins s’attendoicnt à 
de o-randes plaintes de notre part, 
mats ils n’entendirent que des 
menaces. Nous armâmes notre 
vaiiTeauen diligence ,6c nous fil
mes courir le bruit que nous ecrî>
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vions aux Révérends Peres Je- 
iiiices de Peicin poirr les prier de' 
porter nos plaintes à l ’Empereur 
Pur le procédé des Mandarins , 
qui permettoient aux habitans 
d*Emouy des violences fi contrai
res aux intentions de Sa Majefié.

Nos menaces les intimidèrent* 
&: nous connûmes dans la fuite 
qu ils avoient donne de nouveaux 
ordres en notre faveur : le peuple 
nous craignit un peu plus , fans 
nous armer davantao^c.

Le IJ. d’Oflobrcdeux femmes- 
entrerent dans la* cour ds' notre > 
maifon. Ces rencontres font fi ra
res ici que nous craignrmest d’a» 
bord quelque- ilratàgême de lâ  
part des CEiiiois j mais notre in- 
terprere nousdeiabuia. Ces fem- 
mesetoient coniacrées à je ne fçai 
quelle idole,&  nous demandoienc 
launione en nousdifant les inju
res les plus iales. On voulut les 
cliaiîèr , mais elles jetterent de

(,

f  fi,
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grands cris, firent cent extrava
gances ,.6c nous menacèrent me
me de ie couper le vifage avec 
des morceaux de porcelaine, ôc 
âe nous aceufer auprès des Man- 
darins de leur avoir fait violen
ce. Notre interprete nous con. 
feilla de leur faire quelqu’aumô- 
ne. On leur envoya environ cin
quante fo ls, mais elles les refu- 
ferent, 6c nous taxèrent infolein- 
ment à quatre taèls. Il fallut leur 
obéir de peur qu’il n’arrivat queU 
que nouvelle feene. Cette aumô
ne les mit de belle humeur  ̂elles 
nous promirent de nous recom
mander à leur idole, ce qui à pro- 
preraent-parler étoit nous recom
mander au Diable.

ï

Hn dupremier Toma’
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P age i ,lignejfi.»de l’cnvov-tr, /«yè̂  louvoyer.* 

Page iS l’cco , /. l ’e ho,
Î age 47 . 1. 1 «. defcendiotcnc »1. dcfcendronr, 
î*- Î7 - Métail l. Méul.
F. 60, VafTeaux . l. VafTaux.

8?. 1. 14 . des VanJanges , /, de Vandinge**
F. i i ï  jonte, /, junte.
' *^4-monteaa ./.Manteau, 
r j( . 1, i 3, di lo, Reges , lif. delos(Reyest 
140. 1. U. Achile , /. jFfchile.

#
I. II. Citftaquem,\‘ Cafix quMiX

ïf 4- 1. i 5 . ne pût, /. ne peut.
Î71  Rivag , /. Rivage.
1 7 1 . Haniflent » /• hanniilent.
1781 . 10. apprehendîmes, apprchendâifliss# 
180. Méridional, /. Méridionale, 
xoj. Sonffroit , l. fouffrois.

' Ho, 1. 1 .̂ le foir, /. vers le foir,
• 15 Prefier , / prefl'er.

P- i 48. politique , l. politiques.
P' »74  d’ntereft, l. d’intereil.
- »Tî'éevenn , /. devenu.,  /•''•'Twtaaa y * .  «.« s, |r «..«i m  «

P* »«T. Matemstiques , /. Matiierr.atiqMCfc
l>o. ChangeuA., U Char^gfhm, 

Idem, Avoir > /. avoiénr,'F* J59. Tochct , 1, Fücheu
J .  îoi, 7 ->chcu, U Focheu.’u tm , TO îÇlEH thTO K m ^  
P* 3i;.efuiames,/. refeirâme».  ̂ '
F* 3ZI, lüireftercnt, /. leur refîeroat, 
F* 3 i  *• Colomiu , /- Colorafon,
P- 3 »4 - lettres i. IctJrcz,
F. 318. ff s ,/• les,- 
F- 337. expeditioo , /. expedifion.,   ̂ y * r .sL -ca i( io n «
F* i4ï‘ TÜJÇlEN ,1'iCeï

34 1 , veut , /. veillent.

P. 349. Madacafear , /, Madaeafcar
P.  33 3 - la m an ie , /, la manitre
F. 3 40. hiéroglyphique,/ hicrôgiypfeiaue*. 
F' 597- il ceiui , /. li celui cy. ^  ^
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P R IV IL E G E  D V  ROr,

Î OÜIS PAR L A  GRA^^E DH DÍEU ,
^  Roy DE  Í K A N C E  E T  DE N avARREÍ A DOÍ  

aincz & íeaux Confeillers , les Gens teiiansnos 
Cours Ac Parlement, Maîtres des Requêtes or
dinaires de notre Hôtel & Grand Conieil, Preô 
vôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieu- 
t'enans Civils & autres nos JufHcicrs qu’il ap
partiendra, S a LUT. Notre bien amc Fr a n 
ç o i s  F la h aVlt  Libraire à Paris , Nous ayant 
i i i t  remontrer qu’il lui avo't éré mis en main 
un manuierit qui a pour titre, Nor^veau w j^ g e  
autour dt* m o n d e l e  Jieu r Gentil lou“
haiteroit faire imprimer & donner au public , 
s’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres dePri- 
'filege iurccucceiTaircs A ces caules, voulant 
trsitrer favorablement ledit Erpofanr.nous lui 
avons permis e  permettons partes Prdentes, 
défaire imprimer ledit Livre en tels volumes, 
form e, m arge, carailere, conioinrement où 
feparcment, & autant de fois que bon lui fem- 
bîera,& de le vendre, faire vendre &i débiter par 
tout notrcRoyviume pendant le tems de dix an
nées coniecunves. à compter du jour de la dire 
defdites Prefentes. Faifons deifenics à toutes 
■ fortes de petfonnes» de quelque qualité & con
dition qu’elles roicnt,d’en introduire d’imprefl. 
íión étrangère dans aunm lieu de notre obéif-
fancc5 comme auiTi à tous Libraires, Impri- 
nieurs’ & autres , d’imprimer, faire imprimer, 
vendre faire vendre de débiter, ni contrefaire

t 1
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ledit Lirre en tout ni en partie, ni d'en faice 
aucuns extraits fous quelque prétexte que c« 
fnit,d ’augmentation , corraiUon, changement 
de titre ou auticm cnt, fans la peimiffion c ï-  
preiîe &: par écrit dudit fieiu Expoiant, ou de 
ceux qui auront droit de lui, à peine de confîl- 
cation des exemplaires contrefaits, de quinze 
cens livres d’amende contre chacun des con- 
'trcvenans.dont un tiers à nous,un tiers à l’Ho- 
tel-Dieu de Paris,l’autre tiers audit heur Expo- 
ianr, & de tous dépens, dommages & intereils • 
A la charge que ces Prefentes iciont-entegifi. 
trees tout an long fur le RcgÜfrc de la Com
munauté des Libraires & Imprimeurs de Paris',
& ce dans trois mois ,de la date d’icelles j que 
l ’impreiTion de ce Livre fera faire dans notre
Royaum e, & non ailleurs, en bon papier, & en 
beaux caradbercs , conformément aux Rcgle- 
mens de la Librairie j & qu’avant que de l’c-X- 
poferen vcnrc,lc manuicrit .ou imprimé qui 
aura fervi de copie à l’impreflion dudit l iv r i  , 
fera remis dans le même état où l’Approbation 
y aura été donnée, es mains de notre très-cher 
ibe féal Chevalier , Garde des Sceaux de france, 
le fîeurUeuriau d’AxmcncnvilIc;&. .qu’il en fera 
enfnite remis deux ExempLires dans notre Bi- 
bl'Otbeque publique, un dans celle de notre 
Château du Louvre, & un dans celle de norre- 
dit très-cher & féal Chevalier , Garde des 
Sceaux de francc, le fieur Flcuriau d’Armc- 
nonville , Commandeur de nos Ordii-s, 1« tout 
à peine de nulliié du contenu des Prcfer.tes. Du 
contenu defquclles vous mandons & enjoi
gnons de faire jouir l’Expofant ou £cs ayanc



caufc, pleinement&pai:iîbl5rnfnt, fans fouffrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou empcclie- 
mciu. Voulons t̂ uc la copie defditcs Prefentes 
qui fera imprimée tout au long au commence
ment ou à la fin dudit Livre, foit tenue pour 
dûcincnt figmfice ,&  qu’aux copies collation
nées par l’un de nos amez & féaux Confeillers 
& Secretaires, foi foit ajoutée comme à l’ori
ginal. Commandons au premier notre HuilTier 
ou Sergent, de faire pour rexecution d’icelles 
.cous a<f>cs requis & neceiTaires , fans demander 
autre pcrmi(lion,& nonobftant clameur défia- 
ro , Charte Normande, & -Lettres à ce contrai
res ; Car tel eib notre plaifir. Donné à Paris le 
quatrième jour du mois de M a i, l’an de grace 
mil fept cens vingx-quatre, & de notre regne 
le neuvième. Par le R oy, en fou Confeii,

DE SA IN T  H ILAIRE, '

R égi fl ré fu rie  Re^ifîreV . de l4 Chamhre Royaa 
le  des U britres îm fn m 'u rs de Pars s , Sx8. 
fu i. conformémeKt aux antsens ^églemens , 
confirmes farcelus du t8. tevrser i j  ^  Paris 
L s i l ,  Mas i/i-î-.

, Syndiç.
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